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Le corrupteur
fatigue et le temps , et que par conséquent, l'utile résultant de l'exécution tiu travail dérive de l'aptitude, de la fatigue et du temps employés au travail , il doit en résulter que l'homme ne se proposera de travailler pour échanger, que lorsqu'il aura l'espoir fondé que les choses qu'il peut obtenir en échange , surpassent en utilité celles qu'il obtiendrait, en se les procurant lui-même avec l'aptitude dont il est doué, et avec un coût de travail égal à celui qu'il doit employer, soit dans la recherche, soit dans la modification des choses offertes par lui en
échange.
Et comme c'est par la réunion cumulative de leur qualité et quantité , que les choses produisent un bien , cet espoir d'un utile majeur , devra se fonder sur la considération que la chose h recevoir en échange, soit, sous la considération réunie de la qualité et quantité , plus utile que celle qu'il se serait procurée par son propre travail. L'exécution du troc dépend des deux parties contractantes ; ainsi , pour qu'il s'introduise un usage général de travailler pour l'échange, il est nécessaire que chacune des parties puisse retirer dans l'échange des choses qui présentent un travail d'une utilité majeure a celle qu'il pourrait retirer s'il fexécutait Immêmç.
PRÉCÉDÉ fj
DAME CENSURE
Oin^rci-ges du même auteur^ qui se trouvent chez Barba.
Agamemnon , ira^éà'xe , l\^ . édition 2 f .
Ages Français ( les), poënie en strophe et en quinze
chants 2 f-
Charleniagne, tragédie 2 f. 5o c.
Clovis, tragédie 2 f. 5o c.
Complot (]e) Domestique, comédie en trois actes et
envers
Cours Analytique de littérature générale, 4 vohi-
mes in-8° 20 f.
Démence (la) de Charles Vï, tragédie, 2*. édition. 2 f. 5o c. Faux Bonhomme (le), comédie en trois actes et
en vers 2 f .
Frédégonde et Brunéhaut, tragédie. . 3 f .
Frère (le) et la Sœur jumeaux, comédie en trois
actes et en vers i f. 5o c.
Louis IX en Egypte, tragédie 2 f. 5o c.
Ophis, tragédie 2 f .
Panhypocrisiade (la), ou le spectacle infernal
du XVP. siècle, i vol. in-h". 6 f .
Pinto, ou la journée d'une conspiration, comédie
en cinq actes et eu prose 2 f. 5o c.
Ouvrages de Casimir Delavigne.
Paria, tragédie, deuxième édition l\ i.
Vêpres Siciliennes (les), tragédie, 3'. édition. . 3 f.
Comédiens (Its) , comédie en cinq actes et en vers. 3 f.
Trois Messéniennes sur les malheurs de la France. 2 f.
Nouvelles Messéniennes 2 f .
PERSONNAGES
DAME CENSURE , fille d.i Soupçon et de la Peur.
Les trois Parques , LACHÉSIS , CLOTHO , ATROPOS , dames de
compagnie de la Censure.
L'ORGUEIL, L'INTÉRÊT, L'HYPOCRISIE et L'IGNORANCE.
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LE GÉNIE, allié du Bon Sens.
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MELPOMÈNE, f '"""'•
MERCURE , messager de HpiOii:
MERCURE , LACHÉSIS , CLOTHO , ATROPOS
MERCURE
yjvi , mesdemoiselles lesPnrques, oui, Jîipitcra voulu changer un moment -vos offices , et c'est de la part de Pluton son frère, que je vous parle. Vous avez , par néf,'ligence , remis vos grands ciseaux entre tant de méchantes mains , qu'on ne vous en laisse plus que de petits, jusqu'au jour où vous saurez reprendre les autres à tous les scélérats qui les tiennent , et n'en usent cju'au profit de leurs noires actioi.s et de leurs lâches réactions.
ATROPOS
Mais ces petits ciseaux qui nous restent ne nous suffiront pas.
MERCURE
Quoi ! pour le service de dame Censure ! Ils ne sont encore que trop meurtriers.
ATROPOS
Contre qui ?
MERCURE
Contre le génie, le talent, l'esprit et le bon sens.
LACHÉSIS
Mais ces étres-là , nous les avions crus immortels.
MERCURE
Erreur ! les seuls dieux le sont : mais les demi-dieux ne vivent que par intervalles , de loin en loin , plus long-temps que les hommes ordinaires , et voilà tout : car ils disparaissent quelquefois pour des siècles entiers : leur unique prérogative sur l'espèce humaine, c'est, après un long sommeil d'oubli, d'avoir la faculté de renaître.
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CI.OTHO
Est-ce qu'on nous iliarge de i-ompre à jamais leurs trames?
MERCURE
Non , mais d'extirper les abus qu'ils produisent , leurs exagérations, leurs exubérances libertines. Allez-y toutefois avec ménagement, selon l'ordre, et sous l'inspection de dame Censure, que le conseil olympien institue votre très-docte et très-prudente maîtresse.
ATROPOS
Pour moi, je n'entends rien aux réserves , je coupe tout au vif.
MERCURE
Paix , la vieille! Vous ne chantez que le passé ; vous tueriez le
ptésent et l'avenir, si je vous laissais faire : mais vos jeunes sœurs
savent le prix des choses récentes et futures. Aussi leur voix çstr,
elle plus sonore et plus agréable que la vôtre , parce que vous ue
psalmodiez que de profundii\ct qu'elles entonnent un étevntXfiat
lux.
lachÉsis.
Puisque nous ne filerons plus que des existences morales et immatérielles , nous n'aurons donc plus à tuer d'hommes? A quoi bon les ciseaux de notre sœur Atropos ?
MERCURE
A couper , à tailler les ouvrages qui empêchent que la barbarie, le mensonge et le fanatisme les tuent; à retrancher au talent et à l'esprit ce qu'ils ont de trop saillant , de trop viril....
CLOTHO
Mettre la main à cela, nous ! Passe pour notre vieille sœur, qui ne rougit plus de rien.
MERCURE
Ne faites pas les pudiques , vous qui maniez si lestement les santés humaines. Obéissez j on ordwme , vous dis-je , que l'esprit et le taleut soient châtrés.
LACHÉSIS
Que signifie ce mot, ma sœur ?
ATB.OPOS.
Qu'on veut les rendre eunuques.
TRAGI COMEDIE. v
CLOTHC.
Fi donc! ne nous en avisons pas : le génie esl fort, cl avant l'opération sciait capable de nous violer.
L achÉsis.
Kst-ce là un rainislore ?... Dame Censure n'a-t-elle pas pour cette besogne indécente une quantité d'ouvriers subalternes , l'atelier de nos fabricans de quenouilles, de nos rémouleurs de ciseaux? Sied-il à des immortelles de suppléer ces viles races dans leurs périssables emplois ? Eux-mêmes en murmurent déjà sourdement. Ils nous ont même priées d'accourcir le fil de leur vie, si nous n'obtenons pas que dame Censure rende leurs fonctions moins lionteuses.
CLOT HO
J'ai prorais de porter la parole on leur faveur : mais je crains qu'ils n'aient encore affecté cette prud'liommie pour s'acquérir de })lus gros émolumens. IN'importe, je veux les prendre au mot.
MERCURE
Gardez-vous en bien : on vous accuserait d'attenter à la morale et de protéger la licence philosophique. Nous sommes des divinités mythologiques un peu surannées : en vain les poètes ont jusqu'ici maintenu nos temples , nos statues et notre culte , en dépit des attaques de saint Pierre et saint Paul , et des bulles papales ; vos réclamations achèveraient de renverser nos autels. Il y va de l'intérêt sacré de notre religion à laquelle on ne croit plus, tant les humains sont devenus impies , depuis que vous avez sacrifié Socrate à l'infaillibilité des croyances fabuleuses. Soumettez-vous, défendez les mœurs modernes, sauvez la religion ; la religion est le devoir primordial : oui, toutes païennes que vous êtes au fond, montrez pour sa digne cause la sécheresse , l'intolérance des âmes dévotes. Cezèlei-edevient la mode dujourj plus vous serez dures, plus vous paraîtrez saintes. On ne s'informera pas si vous fûtes idolâtres, quand vous agirez comme les catholiques de la ligue. Voilà le commandement de notre maître Jupiter qui l'egarde den haut les conversions et les grimaces des temps sans semouvoir^e moins du monde. Il m'interdit d'évoquer les âmes d'autrefois, de peur que les nouvelles ne les imitent et ne se perdent durant l'époque actuelle. Or , n'ayant plus rien à faire qu'avec les bandits et les
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voleurs, je vais en riant les. envoyer à votre filature magistrale > sous le déguisement des écrivains éclos des charniers d'alentour qui ne subsistent que des rognures faites aux vrais littérateurs de cet âge. Adieu; saluez votre illustrissime présidente qui s'avance.
( 11 sort. )
LES PARQUES
Salut, révéï'ente mère Censure! Quelle taille majestueuse ! que cette guirlande d'éteignoirs , cette ceinture de mouchettes , et cette garniture en ruches toutes de ciseaux vous sied merveilleusement.
La censure.
Tenez, mon cher M. Duplagiat , mon conseiller, mon secrétaire intime , tenez un moment mon portefeuille. Mesdames , Mercure vous a prévenues de votre devoir ?
CLOTH o.
Au nom de sire Jupin, que ce messager des dieux fait parler à la guise des ministres de la cour céleste : mais c'est un fripon dont le divin monarque ignore les ruses , et qu'il confondra s'il les découvre.
Parlez plus modérément de l'interprète de Jupiter.
CLOTH o.
Saurons-nous la vérité par sa fille Minerve?
LA C E N s U R E.
Taisez-vons sur elle. Vous savez qu'elle fut tant soit peu folle , quand elle hanta la pharmacie de Mercure dont l'ioflucnce lui monta la tête.
Sa guérison fut-elle opérée par votre génie conservateur , faux Esculape plus extravagant que tous ses malades ?
TRAGI-COMEDIE. vij
LA C E NSURE.
Taisez-vous mt lui comni(; sur elle qui n'a fait que trop d*; bruif.
CLOTHd.
EIi bien , nous ne la nommerons plus que Bellone.
LA CENSURE
Encore moins ce nom-là queTaulrc. Ne la désignez nullement, et poui' cause.
LA CHÉSIS.
Cetle déesse a donc des partisans que vous craignez?
LA CENSURE
T<«'en parlez pas.
CLOTHO
P^llc a donc des ennemis que vous soutenez ?
N'en parlez pas.
LACHÊSIS.
Qu'appréhendez-vous ?
LA CENSURE
Chut 1
ATROPOS
De quoi donc est-il permis de jaser ?
LA CENSURE
De rien. J'impose silence à toutes les pensées.
jN'os coups de ciseaux ne sont pas plus mortels aux hommes que cette loi tranchante.
CLOTHO
Nous en écrirons à Pluton , ou au tribunal de Rhadamante.
LA CENSURE
On arrêtera votre correspondance; on décachètera vos lettres à la poste infernale où les reçoit le bac de Caron , qui les remet aux mouchards des furies, surveillantes et vengeresses du bon ordre.
LACHÉSlS.
Vous les avez tous lâchés sur la terre qui devient un second
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enfer pour les libertés les plus tolérables. Vos gens de peine s'en plaignent mystérieusement, et nous prient de les soustraire aux tourraens de leur passive obéissance.
LA CENSURE
Quoi ! mes ouvriers , mes dépeceurs , mes mutilateurs de pièces théâtrales ?
V ",": A't'ropos.
Oui , les ostensibles et les occultes , tous gémissent de leur tâche déshonorante.
LA CENSURE
Mais ne sont-ils pas gratifiés chacun d'un traitement de six mille francs ? N'est-ce pas de quoi digérer quelques affronts sans murmure ?
CLOTHO
Ils vous accusent d'exiger de leur part des injustices vraiment criantes.
LA CENSURE
Mais six mille francs !
LAC HÉSIS.
Ils disent que vous les forcez à détruire l'art de Thalie et de Melpomène en France , à ruiner les théâtres royaux , les théâtres secondaires , les théâtres forains , les poètes , les compositeurs lyriques , les comédiens, et tous les artistes vieux ou jeunes de la capitale.
LA CENSURE
3îais six mille francs !
CLOTHO
Ils se demandent par quelle étrange contradiction , tandis que le gouvernement accorde des gratifications, des subventions encourageantes aux acteux's, érige un second temple aux muses et paie ses dessei'vans des fonds de l'état , vous leur commandez de tarir les caisses des recettes théâtrales , en privant les directeurs et les entrepreneurs de nouveautés qui compenseraient les sacrifices pécuniaires, qui enrichiraient la scène sans frais, et accroîtraient la gloire duplusbrillant des arts ? Cette coûieuse et absurde rigueur leur répugne en secret , et les humilie eux-mêmes.
Mais six mille francs !
TRAGI-COMEDIE. ix
ATROPOS
Cei'tes, ils y tiennent fortement : les humains ne nous ressemblent pas : l'argent les possède et les domine. Mais écoutez; vous êtes la noble fille du Soupçon et de la Peur, madame la Censure, de sorte que les oreilles vous bourdonnent sans cesse comme deux trompes , et que vos yeux écarqulllés sont tels que deux microscopes. Le moindre vers applaudi vous semble un roulement de tonnerre prêt à vous écraser : le moindre mot finement écrit se grossit sous vos regards ainsi qu'une large affiche au peuple des faubourgs. La Tyrannie fut votre aïeule; de là votre naturel ombrageux, poltron et impitoyable. Avez-vous garanti vos comités de salut public par vos mesures acerbes ? Nous vous avons vue et connue tour à tour jacobine, directoriale, impériale, sans que vous ayez pu sauver ni l'autorité ni les têtes de vos chefs. Vous vous dites monarchique aujourd'hui; vos façons de faire étaient pourtant les mêmes à toutes les époques ; à quel mal ont-elles remédié.-* Vos ouvriers étaient les mêmes, sont les mêmes, et ne vous servent encore qu'à persécuter , sans avantage pour vos maîtres, et le bon sens, et l'esprit, et le génie. Les éplucheurs que vous avez associés aux anciens suivent la même routine que leurs devanciers ; qu'en résulte-t-il ? Tin mépris général de vos vexations, et des haines pour vos inslrumens. C'est ce désordre excessif dont ces pauvres gens s'affligent et redoutent le blâme universel.
LA CENSURE
Biais six mille firancs !
CLOTHO
Ils rougissent de ce que leur responsabilité parait plus sûre que celle des académiciens distingués et des littérateurs en réputation, dont vous soumettez les lumières , la moralité reconnue à comparaitre indignement devant eux.
LA CENSURE
Mais six mille francs que je leur alloue à chacun! six mille francs par an, vous dis-je! six mille francs, et quelquefois le double ! Cela répond à tout, console de tout, et satisfait à tout.
L ACHÉSIS.
Cela ne fait qu'intéresser leur zèle à nuire, de peur qu'on ne
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les casse aux gages , et que leur inspirer un pusillaulino effroi de perdre leur salaire s'ils tolèrent la moindre vétille qui vous choque. Tout tremblans de voir les choses sous des couleurs qui vous déplaisent, ils scrutent chaque ligne, chaque mot, chaque syllabe douteuse , la loupe d'une main et les ciseaux de l'autre. Dans quel état ont-ils mis le pauvre clieval Pégase! Ce n'est plus qu'une rosse, dont ils ont tondu la crinière et abbattu les quatre ailes; il se cabre, il bondit; mais il n'a plus d'élan ni d'essor : le public ne reconnaît plus son reste de vigueur qu'à des ruades, et vous maudit de l'avoir privé de la sublimité de son vol.
LA CENSURE
Le public ! Le public a-t-il besoin d'autres arausemens que ceux dont je lui prodigue leplaisir aux boule varts? Lui ôté-je les farces grossières, les pantomimes à riches décors, les chevaux du Cirque, les dramaturgies forcenées, les noirs mélodrames où triomphent les héros de potence, les empoisonneurs, les brigands vertueux, les galériens sensibles, les solitaires, les vampires, les Fualdès, les assauts , les incendies , les échafauds , les évolutions accompagnées des concerts du canon et de la mousquetei'ic , et tous les spectacles ravissans de la Gaieté? c L o T H o.
Oui, vous souffrez qu'on étourdisse les oreilles de la multitude, et qu'on éblouisse ses yeux', pourvu q[u'on n'adresse rien à sa raison. Peu vous importe de gâter ses mœurs par les images des monstruosités surnaturelles, quand le génie l'éclairerait par la peinture des vices et des vertus fidèlement représentés. Tenez, dame Censure , c'est aller au rebours du chemin qne vous tracent les lumières du siècle. En notre qualité d'immortelles, nous avons droit de le déclarer à une créature péiissable, vous ne voyez pas clair, vous marchez en aveugle, et vous vous conduisez comme une idiote.
LA CENSURE
Comme une idiote, moi, la pénétration, la sagacité même! Osezvous insulter un pouvoir tel que le mien ?
LACHÉSIS
Petite maman , il n'est qu'éphémère.
LA CENSURE
Outrager votre supérieure !
TRAGI-COMÉDIE. xj
Du jour : mais qui sait si demain
ATROPOS
Demain peut-être on dira : « Morte la béte, mort le venin. » Ua tour de nos fuseaux suffit, si notre paternel Jupiter l'ordonne.
LA CENSURE
Ali ! coquines! vous êtes trois conspiratrices, trois divinités libérales, cerne semble. Je vous dénoncerai aux juges infernaux, et vous ne paraîtrez jamais sur aucun théâtre , pas même sur les tréteaux de la foire. Que pensez-vous, monsieur mon commis, du langage de ces impudentes ? vous observateur policiel , et que ce titre a fait surnommer Poliron, Duplagiat, seigneur des biens cl'autrui , répondez-leur de grâce , et réprimez leur impertinent caquet.
DUPLAGIAT.
Très-savante, très-experte , très-morale et très-pieiise Dame Censure, toutes les fois qu'il me faut ouvrir la bouche, je crains de prononcer quelque sottise : cependant vous voulez que je m'explique , et l'obéissance m'enhardit.
Dès mon enfance, je manquai d'esprit, mon éducation ne m'en a pas procuré; et je n'ai, pour sentir et juger les choses, que l'instinct d'un humble animal. Celte faculté suffit auprès de vous pour répliquer à ces demoiselles. Reprochons-leur, primb, de s'être rendues les organes des mécontenteraens de messieurs vos tranche-pièces. Le cours des temps vous ayant engagée à garder les vétérans de votre comité réviseur, et à leur adjoindre les surnuméraires de deux ou trois autres dates, il s'ensuit que votre conseil privé se compose de gens de toutes les couleur-; par conséquent les coupures n'en sont que mieux faites par les diverses opinions. Les anciens rognent par frayeur d'être soupçonnés d'une tiédeur qui les ferait chasser ; les nouveaux rognent pai- émulation et chaleur de zèle pour la cause qui les a fait admettre : puis , l'ouvrage reste comme le vieillard de la fabie épilé de deux manières par ses deux maîtresses intéressées. On ignore la main qui a tiré le plus de poil aux auteurs. Chacun des censeurs peut blâmer l'arbitraire : le libéral en rejetant le tort sur l'ultra; celui-ci sur celui-là; tous deux sur le révolutionnaire des années antccc-
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tlenlcs ou subséquentes; et le poète, ne sachant plus à qui s'en prendre, accuse vaguement le despotisme ministériel de l'avoir soumis à votre littéraire conseil des dix. Ainsi personne n'est responsable; et ces messieurs, bien à couvert , peuvent aller leur train dans leur inquisition réactionnaire.
LA CENSURE
Voilà raisonner très -administra tivement ; et mes bons tranchepièces me paraissent en sûreté : leur honneur est sauf. Dieu merci! mais les écrivains m'imputent de frustrer le public des produits instructifs de leurs veilles, et de leur ravir les fruits de leurs travaux souvent nécessaires à leur existence et à leur réputation lucrative.
nUPLAGIAT.
Vous avez admis mon premier point : secundo, les tragédies, les comédies ; opéras, vaudevilles et autres œuvres , ne sont pas des propriétés immobilières bien définies, bien garanties par les lois; mais conjecturales, éventuelles, et ne méritant aucune indemnité préalable, quand on les arrête, et même quand on les vole. Toutes ces productions en passant aux mains des censeurs titrés, des censeurs sans titres, des secrétaires, commis et sous-commis, plus ou moins lettrés, et'plus ou moins discrets, n'appartiennent vraiment plus à l'auteur qui les livre à voire juridiction : ils entrent dans le domaine public et dans le fonds commun d'où nous retirons ce qui nous paraît profitable à nos intérêts généraux. L'état ne voit pas les individus , mais les masses : partant de là, si le germe sorti d'un cerveau mal pensant peut fructifier dans un cerveau docile et pensant bien , celui-ci le prend, en détourne la tendance pernicieuse, et le restitue sainement à l'art théâtral pour le bien du pouvoir et pour son profit particulier. Ce fonds inépuisable de vues dramatiques est la source où nous* autres plagiaires nous puisons notre gloire, nos succès , et nos pensions. Si je n'avais pas volé dans vos bureaux obscurs et dans vos secrétaireries des scènes, des actes, des plans de pièces entières , je n'aurais pas eu le talent de briller à voire service : car la nature ne m'a pas prêté d'imagination, et je ne compose rien que d'emprunt : tout ce que j'expose est pillé , escroqué; je le corrige, je le retourne à votre gré : je réussis par >olrcaide, par vos cojnmunications secrètes, et je jure ensuite
TRAGT-COMEDÎK. xiij
sur l'honneur que les œiivrosrl'anfrni noino fnrrntjaninis connues. Comment aurais-jc fait sans vos secours, moi qui répétai rent et cent fois qu'on ne peut plus créer rien de neuf, moi qui nonseulement ne conçus jamais une idée neuve , mais qui n'ai pas même d'idées dans la cervelle? hé bien! c'est à vous, c'est à vos confidents que le public doit tout l'éclat que nos larcins légitimes répandent sur notre manufacture théâtrale. Tant pis pour les auteurs qui nous confient leur portefeuille! autant de perdu pour eux et pour leur famille ; autant de gagné pour nos emportepièces.
LA. CENSURE
L'argument est sans réplique. Les sujets, les caractères, les plans, sortent de l'histoire et appartiennent à tout le monde, pourvu que la verve n'en fasse que l'usage qui nous convient. Sus, mesdames, revisez, taillez, supprimez, et livrez avec soin les rognures littéraires mises en séquestre, au bon emploi qu'en feront M. PoHçon Duplagiat , ses frères, ses cousins, et ses petitsneveux, que je pensionnerai dans la suite très-honorablement, si le puissant Jupiter m'y autorise. Allez , et travaillez comme il faut avec mes découpeurs à gages.
SCÈNE III
L'ESPRIT DEPARTI, LA CENSURE l'esprit de parti.
Hommage à notre digne plénipotentiaire !
f LACENSURE.
A qui , mon beau monsieur, ai-je l'honneur de répondre ?
l'esprit de parti.
Mon nom de famille est de Tourne-au-Vent; mais on m'apeUe
FEsprit....
la censure.
Sortez ; vous n'avez que faire chez moi.
l'esprit de parti.
Écoutez jusqu'au bout....
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LA C E N S U R E
L'Esprit!., jamais je ne dois l'accueillir,
l'esprit de parti.
Je ne me nomme pas l'esprit tout court; mais l'Esprit de parti, chef de division de tous les départemens.
LACE NSURE,
Ah ! c'est bien différent! pai-donnez; je n'apercevais qu'un de vos trois visages... L'Esprit de Parti! la Censure est sa très-humble servante. O mon beau seigneur! que vous avez bonne mine! quelle tournure! quelle élégance ! quel bel habit blanc! quels gants blancs ! quel ruban blanc à votre cap et à votre épée !
l'esprit de parti.
Oui, moi, je suis blanc, tout blanc, j'ai l'air de la candeur même.
LA CENSURE
Non.... Vous portez la ressemblance d'une créature que j'ai connue... je m'en souviens... là... en carmagnole.
l'esprit de parti.
Dans les mois de messidor, de pluviôse , ou de ventôse... N'estce pas? un tridi, un nonodi de la décade... Vous me reconnaissez?., alors , nous marchions matin et soir en chenille , une casquette rouge sur la tète.... pdS vrai, citoyenne?
LA CENSURE
Nous fîiisions de rudes farces , en ce temps-là.
l'esprit de parti.
Ali ! parbleu ! si nous n'étions pas tenus en bride , nous ne ferions pas moins de drôleries en ce temps-ci !
LA CENSURE
Vous me prescriviez d'interdire jusqu'au nom de royauté, de pitié , de modération sage.... Sans vous , on se fût converti au bien.
l'esprit de parti.
Et je vous interdis aujourd'hui jusqu'au nom de liberté , de gloire, de raison légale , de droit naturel des hommes.... Sans vous, on serait averti du mal.
TRAGl-COMÉniE. xv
LA C; F. .\ SURK.
Garderez-vous désormais un même langage et un mtmc rostume 'invariablement ?
l'esprit nE PARTI.
Oh ! moi, je ne rliange jamais : ce sont les circonstances qui changent.Siiis-je ce qu'elles voudront du pauvre Tourne-au-Vent ? Les nécessités font les caméléons.
LA CENSURE
Vous me donnez bien du mal à m'ajnster décemment sous tant de diverses livrées! il faut sans cesse en votre honneur que je me contredise, que je me démente , et que je me chamarre de vingt bigarrures contraires. En ce moment, que me veniez vous annoncer?
l'esprit de parti.
Qu'en ma qualité de premier introducteur des Vices et des Ridicules , je vous les amène , et vous ordonne de les prendre tous à jamais sous votre protection spéciale. Ils ont député vers vous les principaux d'entre eux , et je les ai devancés dans vos bureaux,
LA CENSURE
Comptez sur mon attention à les garantir de toutes les attaques de la raison populaire et de celle des écrivains philosophes. L'académie des hnnnes-lettres m'a signalé ces derniers.
SCÈNE IV
Les MEMES, le. s VICEvS et LES RIDICULES.
l'esprit DE PAR TI.
Entrez, messieurs et mesdames, à la voix de votre grand-maître des cérémonies, dans le palais de la Censure. ( A dame Censure. ) Je vous présente le duc, comte, baron et marquis, très-haut, très-puissant et très-noble O/'^wf/V; la duchesse , comtesse, baronne et marquise, très-glorieuse et très-anoblie Vanité ; la trèsvénérable Hypocrisie; leur très-actif et très-considérable allié l'Intérêt; et la sempiternelle Ignorance.
LA c EN SUR E.
Vite , des fauteuils aux Vices et aux Ridicules.
xvj DAME CENSURE,
l'esprit de parti.
Admirez le grave ameublement de la salle des Coupures ; cette tenture noire et sombre qui absorbe la lumière ; ce lustre enfumé que recouvre une large écaille de tortue ; cette bordui'e de limaces et de vipères entrelacées ; cette table à tiroir sans fond , surmontée par une lampe aux yeux de chauve-souris et de chatshuans dorés ; enfin cet encrier à pâtes et à queue d'écrevisse , tout garni de plumes d'oie. Admirez encore sur les lambris ces têtes d'ânes, d'ânesses et d'ânons encadrées : ce sont autant de portraits de famille.
LACENSURE.
J'écoute vos réclamations.
TOUS
Agréez d'abord nos complunens sincères et unanimes.
LA CENSURE
Je m'honore d'avoir fait pour servir les Vices et les Ridicules tout ce qui m'était possible contre les entreprises de Thalie et de Melpomène. ^
l'or GUE IL.
Je viens de rencontrer l'insolent Figaro , tout balafré par vos escogriffes , pour avoir ri des niaiseries de la politique , déclaré que médiocre et rampant on arru-e a tout , et dit effrontément que, pour valoir mieux qu'un barbier tel que lui, les grands ne s'étaient donné que la peine de naître. Par la sambleu ! ce drôlelà révélait la licence de nos grandes maisons , et je vous loue de l'avoir expulsé à jamais pour qu'il n'amuse plus la jeunesse sur notre compte. Vous avez manifesté dans cette occasion une haute fermeté de caractère , et je vous ai soutenue héroïquement.
LA CENSURE
J'entends , monseigneur l'Orgueil.
l'ignorance.
Son Bride-Oison nousrévoltait ; car les juges n'ont jamais été des automates , et ne bégaient pas leurs arrêts. Si François I«i". eût fait pendre Rabelais qui tira cette sotte idée du cornet de son Bride-Oyc , on n'eût pas entendu depuis, M. de Pourceaugnac s'écrier , quand on menace son innocence du gibet :
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t Voilà une justice bien injuste ! » C'est se railler de la magistrature qui nous appuie.
LA CKÏTSDRE.
J'entends , madame l'Ignorance.
l'h YPOC R ISIE.
Moi, j'ai rencontré Tartuffe que vous avez coffré quelques semaines. Cette rigueur énergique me transportait en béatitude ; mais votis avez molli en le relâchant. Les demi-mesures nous perdent : Il fallait tenir bon. Mon jésuitisme reparait dans le monde; et cet imposteur me ressemble trop encore. Sa figure me fait montrer au doigt avec dérision. Ah, Dieu ! L'imprudent Louis XIV eut grand tort de laisser yrie liberté si pleine à l'effronté Molière, qui, selon Bénigne -Bossuet, a passé des ris du théâtre au tribunal de V enfer. Son faux dévot peut éclairer nos nouveaux Orgons, affliger nos dames Pernelle , et nous priver de nos donations testamentaires. Il n'est pas tolérable que la comédie peigne jamais le ridicule du temps présent , et à peine celui du temps passé. Pascal a lui-même trop démasqué nos bons enfans d'Ignace et d'Escobard.
LA C E N s U R K.
J'entends , révérente mère Hypocrisie.
L A VA N I T É
Moi, je souhaiterais que vous supprimassiez du répertoire théâtral les hobereaux de Sotte mille , le Bourgeois- Gentilhomme , plein d'allusions cruelles pour mon mari; la Comtesse d'Escarbagnas , les Bourgeoises de qualité et Madame Ango , pleines de personnalités contre moi qui suis préfète.
J'entends , excellente dame Vanité.
l'intérêt.
Moi, je voudrais qu'on ne raillât publiquement aucun vicc.parceque les vices rapportent beaucoup d'argent , et qu'on ne se moquât plus des sottises , parce qu'elles en dépensent beaucoup. Quant à moi particulièrement je brave les sarcasmes et le mépris. Ni les déclamations morales ni les quolibets ne me tueront. Je naquis de l'avarice , et suis éternellement industrieux ou industriel , royaliste ou impérial , ou jacobin, comme on voudra.
xvli] DAME CENSURE.
LA C. ENSUEE,
J'entends , monsieur l'Intérêt.
l'ignorance.
Je vous demande aussi de ne permettre que des costumes imaginaires , de peur qu'on ne m'aperçoive sous tous les habits et sous toutes les robes , même sous celles des magistratures et des universités.
LA CENSURE
Il m'est impossible de déguiser tout-à-falt l'ignorance ; mais je ne laisserai paraître que le pqtit bout d'une de vos oreilles d'âne.
Pour moi, je suis le même sous toutes les formes et sous tous les vétemens , je les prends tous : ainsi cachez-moi entièrement.
l'h y POCR I s lE.
Je réclame surtout contre ce qui désigne le sacerdoce : autrement quel scandale ! On me représenterait courant les rues en soutane , et fréquentant les salions en bas violets , ou coiffé d'un chapeau rouge comme ce vieux bonnet que vous portiez.
LA CENSURE
Marchez en paix. Je n'ai pas encore reçu , par respect de votre tonsure , la Journée des Dupes , comédie du diabolique auteur dont j'ai déjà supprimé le Pinto qui introduisit, dans des chambrées pleines de monde , un moine et un archevêque. Ce poète-là m'objectait philosophiquement que le pape Léon X fit jouer à sa cour le Frère Timolhée de Macln3i\el; qu'à Londres, à Pétersbourg, à Berlin, que dans les royaumes catholiques, sur les théâtres de Vienne , de Naples et de Madrid , le clergé figurait en personne , et qu'on ne privilégiait nulle part les crimes et les travers sacerdotaux plus que ceux des princes. Moi je lui oppose le bon exemple de la France qui seule proscrit toujours les libertés dont elle babille en étourdie ; car , il faut qu'elle se singularise. l'hypocrisie.
Dites qu'elle se distingue saintement, étant à la tête des nations chrétiennes.
l'orgueil.
Moi, moi, moi, je ne tiens pas moins à la suppression de ma
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double mise de cour et de viUe. Vous me voyez : la moitié de ma tête est frisée en aile de pigeon et poudrée à blanc ; l'autre coiffée à la Titus. L'une de mes épaules endossant l'habit de cour, riche et brodé , me montre en courtisan gentilhomme ; l'autre , revêtue d'un magnifique uniforme militaire, me signale en grand maréchal d'armée. Sous ces diverses casaques , on uie salue aux audiences royales et aux parades des revues. Là , les évolutions de troupes m'ayant accoutumé à tourner de droite et de gauche, je passe tour à tour sans gêne des deux côtés. Vous préjugez bien que si l'on mettait en scène mes voiles-faces, la canaille , toujours encline à la malice républicaine, en rirait follement! Prévenez les singeries : l'orgueil les déteste autant que les craint l'hypocrisie. Une confidence me reste à vous faire qui vous instruira du danger que nous courons.
Ma noblesse de droit est la seule réelle par son ancienneté; elle date delà Gotliie et de l'Ostrogothie : celle de la vanité, que je tenais en roture , prétend s'assimiler , de fait , avec la mienne han_ tée sur la généalogie. Les petits nohlions qu'elle engendra d'un lit de bâtardise traiteraient mes aînés en cadets de famille par suite de confusion. Or, le seul moyen d'obvier à ce conflit héraldique...
LA CENSURE
Quel est-il ?
l'o r GUE il.
C'est de nous marier ensemble et de relever ses richesses bourgeoises des illustres pauvretés de mes blasons. L'alliance de Y Orgueil et de la Vanité me semble très-sortable dans ce siècle d'égalité rationnelle. Nous nous épousons tous deux comme après les croisades , de sorte qu'à l'avenir on ne verra plus sortir de nous qu'une même grande souche. Vous concevez, ma chère et belle dame, quelle juste indignation exciteraient en nous les railleries des petites gens. Silence donc! nous craignons le moindre galoubet de Momus.
LA CENSURE
Peste ! c'est une affaire d'état. Je me félicite d'avoir , parmi tant de pièces risibles que j'ai séquestrées, défendu qu'on jouât ces \o\xv%-cv\ Indiscret y quelque innocent qu'il fût.
TOUS
L'Indiscret! Ah! quel titre menaçant et abominable!
^x DAME CENSURE,
LA CENSURE
Un personnage qui a la manie de tout dire, lorsqu'on doit se taire sur tout ! Il ne pouvait être qu'offensif et plus hostile à notre écard que la véhémence du Misanthrope. En résumé , vous ne redoutez , ce me semble , que les saillies plaisantes et les coups de férule de Thalie ?
l' IN T ÉR ET.
Oui, pour les Ridicules, nos enfans ; mais nous , principaux Vices, leurs pères, nous condamnons de même les emportemens et les sorties de Melpomène.
l'orgueil.
Elle m'attaque personnellement. C'est de l'Orgueil que sont issus les conquérans, les abuseurs d'empires, les despotes, les usurpateurs , les tyrans et les mauvais princes , dont elle signale aux nations les forfaits et les ravages.
l'ignorance.
Oh , diable ! Elle touche , elle instruit les peuples , et les détrompe de l'Ignorance à qui l'on doit des âges entiers de repos et de ténèbres , quia bâti à l'aide dépopulations enterrées les pyramides, les cathédrales, créé les majestés asiatiques , fait les milliers d'années de bonheur et de gloire féodale , brûlé les bibliothèques d'Alexandrie , mis tous les livres à l'index , chauffé les grils, aiguisé les couteaux pour énerver chastement un sexe, et rôtir d'innombrables hérétiques , condamnés par le zèle de ma semplternité. L'Orgueil m'est redevable , en outre , des privilèges de la luxure , des droits de cuissage , de jambage, des défloraisons , et de la tonte annuelle des demoiselles de compagnie.
LA CENSURE
Eh , oui ! eh , oui ! Je ne songeais plus à tant de bienfaits pour Tespèce humaine. Interdisons donc Melpomène ainsi que Thalie : les deux sœurs vous sont également pernicieuses par leur doctrine.
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SCÈNE V
Les MÊMES, M. MILLE -OEIL.
LA CENSURE
Que veux-tu, frère Espionnaije? Tu nous interromps. Ignorestu sur quels gr.ives sujets nous délibérons ici ?
M. MILLE -ca: IL.
Non, ma sœur, j'écoute tout, et j'étais au guet derrière la cloison , suivant ma coutume, après avoir tiré les vers du nez aux domestiques et graissé la pâte au portier. Je vous avertis que mesdames Les Vertus veulent entrer et réclament audience. Ces insolentes croyaient passer sans difficulté et viennent tète levée.
To us.
Les Vertus! Les Vertus , bon Dieu !.... Arrêtez-les.
M. M IL le- OEIL.
Elles ont traité de haut en bas mes deux cousines germaines , la Calomnie et la Délation, et rudoyé la Cupidité, mère de M. de Tourne-au-vent.
TOUS
Arrêtez-les.
LA CENSURE
Point d'arbitraire : agissons constitutionnellement , pour que les enragés libéraux ne hurlent pas en leur nom ; et convertissons, leur exclusion en loi par appel nominal ou par assis et levé.
TOUS
Bien dit. Les Vertus sont en minorité ; car la majorité nous la
faisons.
LA CENSURE
Frère Mille-Œil , chevalier de la moutonnerie , nomme-nous la députa tion.
M. MILLE-œiL.
D'abord la Probité....
LA CENsuaE,à l'assemblée.
La bannirai-je ?
xxij DAME CENSURE,
l'i NTÉRET.
Je demande la parole contre elle. Oui , elle nous ruinerait...
TOUS
Aux voix ! Aux voix !
M. MILLE-OKIL.
Ensuite, la Tolérance....
l'i GNOR AN CE.
A moi la parole !.... C'est une damnation que celte Vertu-là, c'est l'ennemie du Fanatisme et la fille de l'Impartialité; je vous la dé-
TOUS
Aux voix ;...
LA CENSURE
Continuez , rapporteur.
TOUS
Aux voix ! Aux voix ! Aux voix !
l'iG NORA NCE.
Laissez-moi dire.
TOUS
Assez ! Assez ! Tout est compris.... Aux voix ! Aux voix ! La clôture.
M. MILLE- OEIL
Elles amènent sur leurs pas l'Amour delà patrie....
l'orgueil.
Ah ! par la coi'bleu ! Je suis Européen , voulez - vous qu'on me sacrifie ?
LA CENSURE
\ OHS n'avez pas la parole....
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l'oK GUEIL.
Je la prends. Osez souffrir que l'Amour étroit de la patrie se montre seulement de profil dans une salle française ; ce seront des applaudissemens à faire trembler , des bravos scandaleux , un tapage, un vacarme, un sabat d'enfer.... Il mettrait les coeurs en feu dès le premier geste. A bas , vous dis-jc ! bàtonnez cela partout.
LA CENSURE
Mais je risque d'être bâtonnée moi-même.
M. MI L L E-OE IL
Non , vous n'êtes qu'un être de raison , qu'un fantôme général en qui l'on n'attaque rien de personnel ni de corporel.
T o us.
Fermez la discussion,
La majorité a prononcé : voici son décret solennel, sauf la sanction de Jupiter.
« Les Vertus perdent leur droit devant toute juridiction censoriale. »
Dites là-bas qu'on ne reçoive pas même leur carte à la porte , et qu'on ordonne au suisse de les chasser. Frère Mille-œil , avant tout, ayez soin de dépouiller les Vertus de leur manteau , et, vu la nécessité des circonstances , j'en affublerai les Vices et les Ridicules, afin qu'on honore ceux-ci en victimes du bien public. La séance, est levée. Adieu , messieurs et mesdames I
M. MILLE-OE IL
Tu parais effrayée , bonne sœur ?
LA CENSURE
Oui, mon cher Mille-OEil; ils veulent que j'empêche tout : il faut pourtant que je tolère quelques pièces insignifiantes; autrement je ne serais utile à rien.
M. M I LLL E-OE I L.
Eh, parbleu! ne prends pas sur toi la responsabilité de toutes leurs fantaisies tyranniques. Tes suppôts et toi , manquez-vous d'expédiens pour obstruer la route par laquelle les ouvrages vous arrivent ? Sers-toi, pour les arrêter à l'avance, des intrigues circulantes au théâtre. J'épie ce qui s'y fait et j'écoule ce qu'on y dit. Rien n'est plus aisé , si tu crains de te prononcer sur les productions de quelque hargneux auteur, que de souffler à certains membres honnêtes des comités de lecture les bulletins d'un refus bien formel qui les écarte à jamais. On ne se doutera pas de votre malice.
LA CENSURE
Nous le faisons !
M. M I L L E-OE I L
Si vous n'êtes pas maîtres de prévenir la réception de quelque pièce, employez les querelles de coulisse pour en détourner la mise à l'étude : suscitez les rivalités tracassières des comédiens et des comédiennes; faites que l'un ou l'autre rejette son rôle,
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ou feigne une maladie; ouparh; en congé; prodiguez les tourA de faveur: semez le désordre et la zizanie dans la tx'oupe; dispersezla , s'il le faut : et que le poëtc s'en aille au diable en maudissant sa peine. Le public ne soupçonnera pas des menées si sourdes.
JLA CENSUnE.
Nous le faisons !
M. MIL LE-OEI L.
Aussitôt qu'une œuvre plate et sans couleur se présente , hâtezvous de l'approuver , de la vanter, afin quelle occupe la saison favorable aux succès, et qu'on ne puisse en monter aucune autre avec éclat. Les feuilles de parti vous loueront de votre habileté maligne.
LA CENSURE
Nous le faisons !
M. M 1 L L E-OE I L
Si quelqu'une vous embarrasse à proscrire , laissez-la marcher après l'avoir mutilée, et déchaînez sur elle vos cabales et vos journaux, de sorte qu'elle tombe avec opprobre, ou qu'elle se traîne rebutée par les acteurs , faute de grossir les recettes , ou qu'elle se démonte par l'humeur de quelques actrices maltraitées.
LA CENSURE
Nous le faisons !
K. M ILL E-OEI L.
Tâchez enfin d'abreuver les auteurs de tant d'amers dégoûts que , sentant leur verve épuisée parla lassitude et par les obstacles, ils abandonnent la carrière aux impuissans plagiaires dont vous avez intérêt de prôner la fade élégance.
LA CENSURE
Eh! nous faisons tout cela! mais ces remèdes ne suffisent pas contre la démangeaison de risquer des nouveautés réelles.
M. MlLLE-OElL.
Tirez-vous-en donc comme vous pourrez; car je n'y sais rien de mieux : et ces moyens-là m'avaient long-temps réussi contre Néponiucène le bizarre sur qui j'ai lâché durant plus de quinze , ans l'essaim de tous les insectes quotidiens et hebdomadaires.
xxvj DAME CENSURE,
LA C ENS U RE
Cet insouciant-Ià n'a fait que s'en rire. A propos! qu'est de>enue sa comédie du Corrupteur ?
M. 31 ILLE-OEIL
Hé! vos coups de ciseaux ne l'avaient pas suffisamment affaiblie ; car nous avons eu beau faire jouer toutes nos manivelles, la diablesse a résisté à tous les vents, et s'affermissait effrontément de représentation en représentation. En vain placions-nous autour d'elle de distance en distance des figures mornes et glacées; en vain murmurions - nous , chuchotions-nous qu'elle était froide , triste, longue, et amèrement satirique. On riait de l'entendre, on se plaisait à l'écouter , on l'applaudissait ; sa contexture paraissait simple, régulière et fortement philosophique; le caractère principal étonnait les spectateurs. Nous avions pourtant su prendre avantage de la soumission de l'auteur à corriger les défauts de sa pièce sur les indications de la saine partie du public éclairé ; jiiaîs elle marchait bien, trop bien.
LA CENSURE
Tu ne sais donc plus ton métier ?
M. MIL LE-OE IL
Oh! que si! Nos bandits l'ont suivie, guettée, cernée, et leur brutalité l'a fait choir dans un bon guet - apens à la cinquième apparition. Pouvions-nous souffrir long- temps que le personnage du Corrupteur fit rougir une foule de personnages corrompus , en présence du public assemblé qui s'en amusait malignement ? Le jeu des acteurs et des actrices prenait un ensemble dangereux et une vérité frapante. Nous étions perdus , et l'auteur eût échappé au mécanisme des chutes commandées , si nous n'eussions convoqué le ban et l'arrière-ban de nos hurleurs. Mais les jappemens , les abboiemens ont étouffé d'acte en acte la voix des comédiens et mis tout en déroute. Ce coup n'a pas d'exemple : on ne s'acliarnerait pas plus contre l'œuvre d'un scélérat , et pourtant le poète n'a jamais nui à personne. N'importe : s'il ose dire que ce tumulte n'est pas un jugement, s'il tente de nous noircir dans les esprits , nos scribes nous laveront de tout reproche et nous montreront tels que nous sommes, blancs, purs comme des agneaux. Je le crois culbuté pour toujours.
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LA CENSURE
Me nous y fions pas ; les triomphes de nos amis nous coulent moins que ses défaites, et il combat seul, sans coterie qui le défende. J'entends quelqu'un venir... Sortez par l'escalier dérobé... Que vois-je ?
SCÈNE VIII
LE GÉNIE et LA CENSURE.
LE GÉNIE
J'entre , moi , malgré vos consignes , et je fais passer tout ce qui me plaît , malgré vos douanes. Le Bon Sens est plus retenu ^ il s'arrête en bas et vous regarde en silence : mais il crève de colère , je vous en avertis, et il m'a chargé de casser les vitres.
LA CENSURE
Tout beau ! n'affrontez pas ainsi une autorité constituée , monsieur le Génie , tout Génie que vous êtes.
LE GÉNIE
Constituée ? vous ! en quoi ? et par qui ? Vous défendiez de citer les rois sous votre démagogie ; et vous défendez de citer les citoyens sous votre oligarchie ! Vous n'êtes qu'une créature temporaire , accidentelle , sans nul caractère de fixité. Vous ressemblez à ces bizarres chimères que j'ai livrées jadis à mon Aristophane , à mon Lucien , à Dante et à Rabelais.
LA CENSURE
Allons! ne vous courroucezpas,monsieur le Génie; les exceptions sont pour vous seul : votre prérogative est de traiter directement avec les puissances supérieures , et je vous dispense d'avoir affaire à la canaille de mes douaniers.
LE GÉNIE
De quel outil jouez-vous là entre vos doigts ?
LA CENSURE
De mes petits ciseaux, par habitude.
LE GÉNIE
N'avez-vous pas honte de les tenir devant moi .*'
xxvifj DAME CENSURE,
LA CENSURE
, Pas plus que je n'en aurais en face d'Euripide , de Racine , Voltaire, ou Jean- Jacques , s'ils passaient par ma porte. D'ailleurs, il faut que je me serve de mes instrumens pour votre bien.
LE GÉNIE
Comment donc?
LA CENSURE
Trop d'impétuosité , de fougue , un excès de virulence , vous nuisent, et je dois réprimer les chaleurs de votre tempérament.
LE GÉNIE
Les muses s'en plaignent-elles ?
LA CENSURE
Elles vous passent des licences extraordinaires.
LE GÉNIE
Dites des libertés naturelles.
LA CENSURE
Je les condamne.
LE GÉNIE
Oli ! bégueule! Voudriez-vous, espérez-vous me réduire à voire froid régime ?
LA CENSURE
Non, vous en serez quitte pour une très-petite opération.
LE GÉNIE
Une opération !.... Laquelle, je vous prie ?
LA CENSURE
Tene2, je veux seulement vous couper....
LE GÉNIE
Me couper !.... Quoi ? je ne veux pas qu'on me coupe rien.
LA CENSURE
Oh! je ne vous éterai que peu de chose....
LE GÉNIE
Qu'en savez-vous ?.... Père de Sophocle, père de Corneille, je n'ai que ce qu'il faut pour faire île bonnes tragédies.
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LA CENSURE
Patience ! je vous couperai seulement le. .-
LE GÉNIE
Le ?.... Qu'est-ce?
LA CENSURE
Hé , là là! ne vous fâchez pas; il faut absolument que je vous coupe le....
LE GÉNIE
Le quoi ?.... Diantre, que de façons ! la réticence est fort indécente.
LA CENSURE
C'est vous qui la prolongez, comme Agnès qui n'ose dire à son tuteur ce qu'on lui a pris. Quelle basse équivoque naît de vos interruptions ! Fi , monsieur, fi ! vous imitez les saletés de Molière ; vous parles aussi grossièrement que lui. Je n'ai simplement la volonté de vous couper que le toupet ; le génie a toujours trop de toupet.
LE GÉNIE
Passe pour le toupet ! Il repousse.
LA CENSURE
Baissez donc le front.
LEGÉNIE.
Qui ? moi!.... Si tu m'approches, je te tue.
LA CENSURE
Eh ! comment ?
LE GÉNIE
D'un seul mot de mes lèvres. Oui , dusse- je avoir le toupet de Sarason , je le garde, et ma force échappe à tous les ciseaux d'une rusée Dalila, plus perfide que la Juive des cantiques.
LA CENSURE
Va donc , secoue ta crinière de lion déchaîné.
LE GÉNIE
Bonne nuit! demandez à mes deux maîtresses, Thalie et Mdpomène, si leur pudeur exige qu'on me coupe quelque chose. Je rougirais qu'elles m'aperçussent chez vous, et je pars.
XXX DAME CENSURE
THALIE, MELPOMÈNE, LA CENSURE
Ah! Voici ces démoniaques qu'on nomme les Muses théâtrales! Évitons leur présence; car elles me jettent dans mille embarras dans mille angoisses chaque fois qu'elles m'abordent; et je ne sais, vraiment , que leur z'épondre de raisonnable.
THALIE
Où fuyez-vous, belle et honorable dame ?
LA CENSURE
Belle et honorable! Ah ! vous me flattez, divine Thalie.
THAL I E
Quoi , sotte! Tu n'entends pas le sens des contre-vérités ironiques : comment peux-tu juger les vérités utiles ? Je te loue pour le railler et l'instruire.
LA CENSURE
En ce cas je me dérobe à vos sarcasmes dans le cabinet des Mystères du pouvoir.
MELPOMÈNE
Arrête , lâche , arrête !
THALIE
Regarde en quel piteux état nous a mises ta valetaille ameutée contre nous. Ma sœur a perdu son diadème royal , son casque et ses lauriers civiques. Tes gens ont flétri les fleurons de toutes ses couronnes , sa pourpre et sa toge sénatoriale : elle ne sait plus que porter en ornement sur la tète , et de quelle robe se vêtir le corps : et moi, contrainte à rire de mes guenilles , je n'ai plus en main que ce manche de ma férule, dont tu as fait couper les lanières les plus claquantes, après m'avoir privée de mes meilleurs masques. Ma sœur en courroux vient te dévisager, et moi seulement t'envisager pour te livrer en personne au rire du parterre.
LA CENSURE
Pourquoi vous en prendre à mon zèle inoffensif? Hélas ! créature de l'autorité, je ne vous fais que le mal qu'elle m'ordonne de
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vous faire. Quel est mon tort envers vous? Ma fidélité aux légitimités immémoriales
TH A L 1 K
Plaisante fidélité qui t'attache à tontes les polices contraires, et qui trahit tous les gouvernemens l'un après l'autre.
LA CENSURE
La religion , l'oidi-c, la morale prescrivent
T H AL lE.
La religion , l'ordre , la morale , ne prescrivent pas qu'on change d'-ixiomes et de principes à chaque semaine, ni qu'on torture en tous sens les principaux littérateurs capables d'illustrer un pays ou la durée d'un règne.
LA CENSURE
Présumez-vous que les rois et les états aient besoin de vos comédies et de vos tragédies? les populations dites barbares en ontelles? La France en a son soûl de celles que votre Corneille, votre Racine, et votre Molière lui ont versifiées. Est- il urgent d'en fabriquer de nouvelles? On s'en passera très-bien.
THALIE
11 fallait dire la même chose aux grands auteurs que tu cites : la France n'eût pas couru le risque de posséder des chefs-d'œuvre qui l'enorgueillissent. Tu n'es malheureusement née que depuis Voltaire , dont l'illustration est une peste publique.
LA CENSURE
N'exagérez pas. Voltaire a du bon, j'en conviens, et même dans ses rôles les plus hardis , dans la bouche de Mahomet, par exemple , il place des maximes que j'adopte : « Loin de moi les mortels assez audacieux » Pour juger par eux-même et pour voir par leurs yeux ! » Quiconque ose penser n'est pas ne' pour me croire. « Cest là le type de la foi romaine. Imitez ces inspirations , faites des pièces comme les siennes, et vous pourrez librement les donner.
MELPOMÈNE
Ainsi je peux inspirer à mes disciples l'équivalent de ceci :
« Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense • » Notre cre'dulite fait toute leur science.»
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LA CE N SUR F
I)«''bitpz sa bonne monnaie et n'y mêlez pas son alliage; laissez ]o6 prêtres, les Calchas derrière la toile
MELPOMÈNE
"^'ous ne souffririez donc plus ni Joad, ni Mathan?
LA CEÎÎSURE.
Non, vous dis-je, n'exposez en public que les héros.
MELPOMÈNE
Ils jîourront donc exprimer franchement des pensées telles que celles-ci :
« Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. «
Non, parce que cette maxime est fausse, très-fausse, que cela ne s'est jamais -vu dans les états policés : notre premier roi Pbaramond sortait d'une grande race.
THALIE
Et Mérovée, dit-on, était bâtard.
LA CENSURE
Peut-être, mais de quelque liaut seigneur.
MELPOMÈNE
« Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux. »
LA CENSURE
Évitez encore cette idée-là ; idée subversive des droits imprescriptibles de la noblesse.
MELPOMÈNE
« L'injustice à la fin produit l'indépendance. »
LA CENSURE
C'est un trait révolutionnaire, un appel au peuple, que saisirait avec transport un certain parti...
MELPOMÈNE
<c Est-il d'autre parti que celui de vos rois? » leur répondrais-je.
LA CENSURE
Ah ! par ma foi ! voilà un beau mouvement pour vos poètes.
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MELPOMÈNE
Aujourd'hui, d'accord : mais hier il leur eût coûté la tête.
LA G F. N s U R E.
Eh, dame! autre temps, autres vers.
MELPOMÈNE
Votre manie ne tolérait que le sentiment dont la fieité dit au favori d'Auguste :
« Pour être (ilus qu'un roi tu te crois quelque chose !
LA CENSURE
Vous répétez toujours et ne faites que rajeunir en les rhabillant les vieilleries du père de la scène française, dont il faut oublier l'école trop républicaine.
MELPOMÈNE
Voudriez-vous qu'on oubliât aussi cette belle réponse en faveur des monarques , lorsqu'attestant le ciel même , Cinna s'écrie :
« Quand il e'iève un trône, il en venge la chute ;
» 11 se met du parti de ceux f^n'il fait re'gncr j
» Le coup dont on les tue est long-temps à saigner j
» Et quand à les punir il a pu se résoudre,
)) De pareils clultimens n'appartiennent qu'au foudre. »
Laissez-moi donc plaider le pour et le contre avec une noble impartialité , dans l'intérêt de produire en définitive un bon jugement qui satisfasse tous les esprits. Par votre méthode exclusive, les déclamations toutes monarchiques ne sont que de basses flatteries aux rois, et les tirades toutes démocratiques ne sont que de viles adulations aux populaces. Le vrai peuple , qui se dégoûte des unes et des autres, en repousse les fadeurs nauséabondes par la vertu de son bon sens. Souffrez donc indifféremment qu'un républicain dise au théâtre :
(f On hait la monarchie j et le nom d'empereur » Cachant celui de roi ne fait pas moins d'horreur. '> Et qu'un interlocuteur en opposition lui réplique de son côté : « Mais quand le peuple est maître, on n'agit qu'en tumulte ,; » La voix de la raison jamais ne se consulte. >' Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux j
)i L'autorité livrc'e aux plus séditieux
» Le pire des états, c'est l'ctat populaire. ><
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Voilà comment on développe deux grandes causes équitablement contre-balancées. Vous retrancheriez tous ces morceaux à cette heure, et l'on crierait niaisement à la décadence de l'art que vous abrutissez , et du raisonnement que vous tronquez. Misérable Censure! vos peurs des révolutions persuaderaient que lu nôtre ne finira jamais.
L\ CENSURE
Oui , j'écarte tout ce qui frappe un peu fort , par prudence pour moi-même. J'abhorre les claques.
MELPOMÈNE
« Tu veux te faire craindre et ne fais qu'irriter. » La France a pour ta perte une hydre trop fertile : )) Une rime coupée en fait renaître mille. » Penses-tu complaire au souverain par tes bassesses qu'il est loin de soupçonner, par les applications injurieuses que tu lui adresses dans tes notes marginales ? Va , va , s'il apprend combien tu l'outrages impudemment par tes allusions supposées , et que tu calomnies l'opinion de tout le monde avec infamie, il t'écrasera comme un venimeux reptile. Les plus mauvais princes méprisent l'extrême abaissement de leurs esclaves :
« Leur prompte servitude a fatigue Tibère. « Juge donc quel châtiment mériteraient tes perfidies sous le sceptre d'un Titus , ou d'un Louis XII et d'un Louis XIV qui nous ouvrirent si largement nos deux carrières glorieuses! Tu n'agis point par dévouement , mais par avarice et pusillanimité personnelle. Quel est ton langage ? celui de l'affranchi qui , dans la tragédie d'Othon, dit à son vil collègue :
« Point , point de bien public, s'il nous devient funeste ! »
THALIE
Cesse de lui citer de tels vers, ma sœur , elle les ôtera de tes plus vieux ouvrages. Son système retranche tout ce qu'on applaudit, et n'approuve que les platitudes qui font bâiller les spectateurs. Grâce aux soins qu'elle prend, le sommeil et l'ennui rendront les salles muettes : on les désertera même pour aller aux sermons , où du moins il est permis de dauber chaudement sur les philosophes d'un siècle désolant pour les missionnaires. Ce plaisir sera désormais ma comédie, puisqu'elle n'en permet plus de riante.
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LA CKNSURE.
Tâchez de faire rire sans toucher à quoi que ce soit. Quelle rage est la vôtre? Vos personnages ne sont plus que des ministres, ou des préfets qui tendent à l'être.
THA LIE.
C'est qu'on ne volt que cela partout.
LA CENSURE
Ils parlent toujours politique.
THAL 1 E
C'est que du temps qui court, chacun en fait de mauTai»* comme vous-même.
LA CENSURE
Vous drapez toutes les classes.
T H ALI E
C'est mon devoir.
Ça, Muse comique, faisons nos conditions à l'amiable, et je vous passerai des gaietés : mais plus de militaires au théâtre, pas même l'uniforme d'un soldat.
THALIE
Mais mon Larissole....
LA CENSURE
Plus d'ecclésiastiques, pas même de petit collet ni de rabat.
THALIE
Mais mon abbé du Cercle....
LA CENSURE
Plus de magistrats , de juges.
THALIE
Mais mon George Dandin disant à son fils Léandre : « Chacun de tes rubans me coûte une sentence. »
LA CENSURE
Plus de grands seigneurs, ni de comtes , ni de barons, ni de narquis de la vieille cuisson, ni même de ceux qui sortent tout dorés de la nouvelle fournée.
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THALIE
Mais mon Glorieux , mon seigneur de Tufières Mais mon
risiblc mot ; Saute Marquis I
LA CENSURE
Plus de gentilshommes, même campagnards.
T HA LIE
« Qu'est-ce qu'un gentilboinine? un pilier d'antichambre. » a dit le doux Racine dans ses Plaideurs. Lui en a-t-on fait uti crime ?
LA CENSURE
Enfin , plus de plébéiens parvenus , et décorés , plus de libéraux cosmopolites, plus de constitutionnels.
TH ALIE
Fort bien! ni nobles, ni roturiers, ni l'église, ni la robe, ni l'épée. Il ne me reste que les médecins et les cocus que Molière a retournés de toutes les façons.
LA CENSURE
Plus de cocus; c'est immoral d'en parler. Nos mœurs et l'enseignement mutuel les ont fait disparaître.
Me voilà bien à mon aise!
LA CENSURE
Amusez-vous, amusez -vous, belle, mais seulement sur le compte des partis qui nous nuisent.
TH A LIE
Oh ! les partis se ressemblent trop entre eux par leur jactance et leurs bravades dans le succès , par leur abattement dans le revers , leur intolérance réciproque et leurs susceptibilités vindicatives. Ils ne remplaceraient dans mes cadres que les plaisans Turlupins de Molière , se rejetant tour à tour les traits Liucés sur chacun d'eux , et s'attribuant en personnalités offensantes toutes les généralités de mes portraits en l'air et de mes leçons communes à tous. Je gage cpio c'est loi qu'on joue, dirait celui-ci. — Je parie que c'est toi dont on se moque , dirait celui-là. — C'est toi , damné libéral. — C'est toi, maudit royaliste. — Toi. — Toi. — Lui. — In tel. Ainsi tous se renverraient la balle, et je me ferais
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liiiir des cliefs tic doux ou trois coteries très-clialouilkiiscs que vous finiriez par vengera mes dépens. A toi, ma sœur; compte avec elle.
LA CENStIRK.
Çà , grave Muse tragique, dorénavant clioisissez des sujets fabuleux ou romanesques, et traitez-les sur le ton vague de Jéréniic ou des romantiques. Plus d'époques , ni de contrées, ni de caractères historiques.
MELPOMÈNE
Ne puis-je animer dos héros grecs .>*
t A CENSURE.
Plus d'Athéniens ni de Spartiates ; ils sont trop démocralcs.
MELPOMÈNE
Des anciens Romains ?
LA CENSURE
Non; ils sont trop entichés de républicanisme.
MELPOMÈNE
Des Romains de l'empire?
LA C E N s L R E.
Non ; trop pareils aux esclaves du jour.
M ELPOMÈ NE.
Ceux du bas-empire ?
LA CENSURE
Bien pis encore! allusions frappantes aux affranchis modci ues.
MELPOMÈNE
Ceux de Rome chrétienne?
LA CENSURE
Non , par respect du pape, des cardinaux et dos évciiucs (ju'on n'a le droit d'exposer Cii scène que sur tous les lhéàirc6 élraiig<frs.
MELPOMÈNE
Des Napolitains , des Autrichiens ?
LA CENSURE
Non; la musique des Italiens et des Allomauds s'accorde sous le bâton de rorcheslre: ne troublez pas leur concert par vos présages tragiques.
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MELPOMÈNE
Eh bien , des Polonais ?
LA CENSURE
Non, les puissances ont démembré leur pays, en vertu de leurs
benoites alliances.
MELPOMÈNE
Des Russes ?
LA CENSURE
Non , leur sceptre du Nord n'est qu'une verge militaire.
MELPOMÈNE
Des Anglais ?
Diantre! ils ont détrôné des rois et des reines , et se gourraent dans leurs élections de boxeurs.
MELPOMÈNE
Des Espagnols ?
LA CENSURE
IVon, ils ont des cortès qui donnent la chasse aux serviles , et des tauréadores d'indépendance nationale qui ont su toujours démêler leurs affaires domestiques.
MELPOMÈNE
Des Suisses ?
LA CENSURE
Hou... hou ! leur Guillaume-Tell ferait fureur, et leur Guesler ferait peur. II ne faut pas que votre dur Lemierre redise aux jeunes gens:
« L'arc qu'on tient trop tendu se brise de lui-mcnie j
» Et lorsqu'à son excès l'esclavage est monte' ,
j) L'esclavage souvent touche à la liberté'. »
MELPOMÈNE
Des Hollandais , des Belges , des Flamands ?
LA CENSURE
Pou OU ! Sujets rebelles au bon Philippe H! Votre philosophie déclamerait contre le brave duc d'Albe. La richesse des Provinces- Unies est d'un aussi mauvais exemple pour l'ancien continent, que celle de Philadelphie pour les nègres et les blancs du Nouveau- Monde : car l'âge présent va un train d'enfer.
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MEI-POMKNE.
Au moins je puis faire parler des Gaulois, des Francs?
I. A CENSURE
Tson , certes, non : vous attaqueriez les conquêtes gotliiques et les suzerainetés féodales.
M ELPO MÈîf T..
Mais des Français , des héros français, des rois français?
LA CE NSUEE.
Les grands n'aiment pas les sujets nationaux : ils ne plaisent qu'aux plus distingués d'entre eux et qu'au peuple.
FJi ! voulez-vous , de par Hercule , que je clierclie les miens dans le fond de l'Asie ?
I. A cEN si: K E
Prenez garde ; les eunuques y gouvernent le sérail de leurs maîtres : ces personnages auraient des rapports avec les nôtres par l'image de leur Impuissance et de leurs disgrâces.
MELPOMÈWE.
Allez, vous êtes aussi lâche que IVarcisse le fut à la cour de IVéron. O honte pour les élèves de Sophocle et d'Euripide ! que feront-ils ?
LA CENSURE
N'y a-t-il pas d'autre métier ? Dois-je pour leur profit hasarder les grands intérêts de l'équilibre européen? Que sont auprès des potentats quelques misérables poètes ? Ce que Molière lui-même en a pensé avec votre propre sœur dans le bureau d'esprit des Femmes savantes :
« Il semble à trois gredins , dans leur petit cerveau, » Que pour être iraprime's et relie's en veau »
THALIE
Halte-là , péronnelle ! Voici comment aujourd'hui le peintre de Trissotin et compagnie m'a conseillé de tourner ces vers qu'il applique aux membres de votre hureau-crasserie censoriale.
<( 11 semble à ces messieurs, dans leurs petits cerveaux, » Que pour être censeurs, armes de longs ciseaux,
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» Les Voilà clans l'état d'importantes personnes ;
» Que leurs coupures font le salut des couronnes ;
j) Qu'au moindre petit bruit de leurs incisions
» Ils doivent voir chez eux voler les pensions 5
» Que leur soif de l'argent ne peut être e'tancbee ,
« Si de Pégase enfin Faile n'est arrachée ;
» Qu'en politique ils sont des scribes très-fameux
» Pour rayer les e'crits approuvés avant eux,
» Pour s'être bien bouche' les yeux et les oreilles.
w Pour de'truire en un jour les fruits de mille veilles,
» Pour nous faire oublier le grec et le latin
» Dont le classique esprit leur paraît trop mutin,
31 Pour bifler chaque drame et, s'il se peut, les livres ;
» Gens (jui des gens de cour paraissent toujours ivres ,
» Mouchards de tout mérite à leur clique importun ,
» Inhabiles à tout, vides de sens commun,
» Et pleins d'un ridicule et d'une impertinence
M A décrier partout les libertés de France. «
LA C ENSURE.
Ah, fi ! quel mauvais geni'e que celui de la parodie l
(C'est ta conscience que celle-ci blesse , et non la pureté du goùt^ dont tu affectes le zèle pour couvrir les raisons de ton dépit secret.
(c 11 n'est rien si commode j
» Vois-tu ? l'hypocrisie est un vice à la mode ; » Et quand de ses couleurs un vice est revêtu » Sous l'ajjpui de la mode il passe pour vertu. »
Je ne te rappellerai pas la suite de cette tirade tant de fois applaudie, et que ta prudence eiit retranchée du rôle de don Juan, qui pour dernier trait d'athéisme se fait dévot , et qui comme Tartuffe et toi-même ^
« Veut nous assassiner avec un fer sacré. »
LA CENSURE
Je brave ici vos reproches pour le seul intérêt de la bonne cause.
« Vos iDJurcs n'ont rien à me pouvoir aigrir ,
» Et je suis pour la cour instruit à tout souffrir. »
THALIE
Pour la cour , dites-vous ? Eh ! vous n'exercez que vos propres
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malignités en feignant de vous sacrifier pour clic ; car , ainsi que l'exprimait encore mon Molière !
« La cour n'est pas si hctu
)i Que vous autres messieurs vous vous mettez en tête. »
SCÈNE X
Les mêmes ; MERCURE , LES PARQUES.
MERCURE
Salut , nobles filles du Plnde ! Je vous rencontre à propos ici : vous y serez témoins de l'acte éclatant de justice que le grand Jupiter m'envoie exécuter. Les Vertus , chassées par la Censure, ont porté plainte au conseil de l'Olympe. Cette scélérate, accusée par leurs voix d'un double crime, en va recevoir le châtiment. On l'a convaincue , entre autres maléfices, d'avoir garrotté la Franchise , et de lui avoir coupé la langue ; d'avoir mis au secret l'Innocence , el de lui avoir coupé les oreilles.
THALIE
« Ah I Sorcière J'cnfer, empoisonneuse d'âmes! »
MERCURE
Allons, tôt, Parques vengeresses, tranchez son dernier fil.
MELPOMÈNE
«...., Seigneur, voyez ses yeux
» Déjà tout e'garés , louches , et furieux d
MERCURE
« Tous ses valets en fuite ont le même visage »
MELPOMÈNE
(f Quoi! pour six mille francs! ah! bons dieux ! quelle rage! »
THALIE , riant aux éclats.
Ah ! ah ! ah ! Le spectacle de sa peur me fournii'a une comique 5cène ! Etudions , pour l'amusement général , et ses gestes et ses paroles.
On abuse du nom suprême de Jupiter pour m'ancantir; crime de lèse-divinité.
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MERCURE
C'est loi qui abusais du sien, et sa haute intelligoncc le foudroie pour venger l'honneur littéraire.
LA CENSURE
On attaque le clergé , la noblesse, tous les ordres ensemble en m'attaquant ; attentat formel à la sûreté de l'état.
MERCURE
C'est toi qui les outrageais en leur appliquant ce qu'on n'adresse qu'aux hypocrites , aux vaniteux , et aux ridicules de profession.
LA CENSURE
Les ministres de Jupiter prendront ma cause en main.
MERCURE
Éclairés par le maître de l'Olympe , ils dédaigneront de se mêler dans tes vilaines affaires ; tn n'es pas plus respectable que le corps des huissiers , des médecins , que les marquis et que le cocuage , dévolus à l'enjouement correctionnel de la comédie.
LA CENSURE
On incriminera la conduite de mes ennemis, on les poursuivra d'office ; on leur donnera des défenseurs d'office.
MERCUR E.
Tout le monde se moquerait de ta cause en pleine audience" les magistrats eux-mêmes y dérideraient leur gravité , comme au procès de l'Avocat Patelin.
LA CENSURE
Je suis instituée par la nécessité sociale....
MERCURE
Point, mais par le caprice et les circonstances journalières d'une vingtaine d'années.
LA CENSURE
Les mœurs , la justice , la foi , le royaume entier sont perdus si l'on n'arrête pas les pièces où Ion me jouerait....
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T H A L I E , riant aux éclats.
Ah ! ah ! ah ! sa querelle intéresse toute la terre ! Elle prend tous les conseillers pour des Bride-oies.
MERCURK.
L'équité , l'esprit , l'enjouement, la bonne foi , et les belles institutions des muses sont sauvés , si la cour et la ville et les juges se mettent gaiement à rire de ta déconfiture, comme ils riaient du temps de nos pères des facéties du Malade Imaginaire et des goguettes du Roi de Cocagne.
•LK C ENSURE.
Les théâtres deviendront une arène ouverte à mille boute-feux.
MERCURE
Les parterres applaudiront innocemment comme autrefois aux libertés naïves des auteurs , et siffleront judicieusement leurs licences , quand les entraves ne les exciteront plus à te faire des niches.
LA c EN SURE.
J'interjette appel contre un jugement arbitraire devant le tribunal de Minos....
MERCURE
Pour qu'il te déboute de ta requête , et que le parquet des lutins en dernier ressort te baffoue à perpétuité. Du reste , l'arrêt est irrévocablement prononcé par les articles du code de la raison souveraine. Lachésis, prends sa trame; Clotho, file son dernier écheveau
LA CENSURE
O miséricorde ! Que deviendront mes pauvres déeoupeurs ?
MERCURE
Ils tonderont les chiens et couperont la queue des chats sur le Pont-Neuf : Mais , avant tout, vieille Atropos , coupe , et avec ses propres ciseaux.
T H A L 1 E , enrayée.
Ouais ! seigneur Mercure , la sentence n'est donc pas un jeu ? Ge dénoùment devient trop sérieux pour moi.... Attendez que je sorte : il ne me sied pas de la voir pleurer et mourir. Sa fin n'au-
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rait qu'à m'inspircr des comédies larmoyantes ; cet accident me rendrait méconnaissable aux yeux de Ménandre et de Piaule. Je m'enfuis par précaution.
( Elle se retire.)
M ELPO MÈNE.
Et moi, je reste. Mon caractère sombre me le commande : il faut que j'assiste au supplice des coupables , pour y recueillir les semences de la terreur et de la pitié qu'il imprime aux justes.
M ERC URE.
Allons, sœur filandière , coupe.
ATROPOS
Oui , crac !... C'est fait. Voilà dame Censure évanouie pour toujours.
.' La Censure tombe. )
M EL PO MÈNE
O Apollon ! quel frémissement me saisit ! d'où vient que je frissonne pour elle ? Éprouvé-je moi-même ce que j'ai peint tant de fois , le remord de la vengeance satisfaite ? Oui , l'accomplissement de mes désirs me coûte cher. L'Esprit de Parti vivait des secours de cette scélérate corruptrice ; s'il périt , je n'ai plus de poignards : la Censure est morte , je n'ai plus de poisons.
MERCURE
Reprenez vos amples parures, Melpomène ; elles ne seront plus échancréeset rétréciespar cette maudite couturière. L'arbitre souverain des hommes permet aujourd'hui que mon caducée , symbole de la paix et des arts , évoque librement dans vos cirques les grandes âmes des vengeurs et des défenseurs de la patrie et des trônes , les héros de l'antiquité , les tyrans qu'ils ont punis , les citoyens qui combattirent pour la liberté , dont on ne craindra plus de prononcer le nom , et les rois que les vertus et la vraie philosophie ont placés près de Marc-Aurcle et de Charles-le - Sage. Ne songez plus qu'à vous consoler de vos misères passées , dans les jeux nobles ou riants qu'autorise notre inviolable monarque. Tenez , tenez , voici votre sœur Thalle qui revient avec la Satire- Elle l'a délivrée de la prison où l'avait enchaînée et bâillonnée dame Censure , en punition d'avoir jadis osé faire dire au chantre du lutrin :
« Abîme tout pliitùl , cVst Tesprit de l'église, n
TRAGI-COMEDIE. xlv
On ne risqua point de trait plus caustique et plus fort dans les poèmes du dix-neuvième sit'cle. Aussi voyez messieurs les rémouleurs et les dcpeceurs, messieurs les tranche-pièces et les emportepièces la poursuivre avec leurs armes ordinaires. Elle danse et gambade en leur lâchant des coups de son fouet , qui tantôt font sauter leurs ciseaux en l'air , tantôt leur sanglent les doigts , l'âpine dorsale , les reins , et tout ce qui s'ensuit. Sa lutte burlesque avec eux va couronner le spectacle par un divertissement non moins gai que le ballet des apothicaires harcelant et couchant en joue de toutes leurs seringues le bon monsieur de Pourceaugnac.
MM
Le comte de NORYILLE. Perrieb.
M. DE CERCUEIL , président en cour de justice. Dupaeay.
M'"^ DE CERCUEIL , sa femme , fille de M"'^ de
Melcour. jyj„e. Y^^^^j^^
M-.DEMELCOUR. M"-. Milen.
ANCELARD, abbé, frère de M'", de Melcour. Chazel. FLORVAL , neveu de M"', de Melcour , capitaine. Provost.
LAURE , sœur de Florval. jjii. f^lcos
EVARISTE , ami de la maison. Dwid.
PRUD'HOMME, ancien précepteur. Sanson.
MARTE, vieille gouvernante. M^Sabatier.
LAVICNE , domestique jardinier. Armand
LAFLECHE, chasseur du comte de Norville. Edouard.
La scène est à Paris , chez madame de Melcoi dans un salon.
(On peut dire ou retrancher à volonté les vers marqués nar des gudlemets :lcs vers marqués par des astérisques sont supprimés par ordre et remplacés par ceux qu'on trouve au bas des pages )
COMÉDIE
SCÈNE PREMIÈRE
MARTE seule y assise etjîlant au rouet.
\/UEL train dans la maison! l'on ouvre chaque porte.
L'on va, l'on vient qu'ont-ils à trotter de la sorte?
Quand ils auront mon âge ils se tiendront en paix...
Ce pourquoi l'on se meut souvent on n'y peut mais.
Madame de Melcour a beau dire et redire ,
Sa fille des leçons est sujette à se rire;
Et notre président , monsieur son digne époux ,
La réprimande en vain de faire les yeux doux.
« De vos airs, lui dit -il , évitez le scandale.
» — Trêve , monsieur Gercueil , à la mercuriale :
» Je suis coquette, soit; répond -elle très -haut,
)) Mais je vous suis fidèle , et c'est plus qu'il ne faut. »
Eh! pourtant, Dieu le sait! des soupers de la ville
Elle attira céans ce comte de Norville ,
Qui regarda sous cape, en lui faisant la cour,
La nièce dont prend soin madame de Melcour.
Mais à ce vaurien -là notre porte est fermée. Ceinture d'or vaut moins que boiuie renommée ; Le proverbe a raison , car , voyez ce damné , Quel dommage! il est riche, élégant, bien tourné; Cependant , qui voudrait s'y fier? oh! personne. Notre abbé , dont le cœur est de pâte assez bonne , * Lui-même, ainsi que nous, le maudit pour sa part : Rien n'agite pourtant ce monsieur Angelard , A moins que d'un valet la négligence extrême Dans son café trop froid n'ait fait tourner sa crème ; Et quand ses trois repas lui sont servis à point , Tranquille sur le reste , il ne s'échauffe point. La paix dont il jouit le bon Dieu me l'accorde , Et qu'aux méchants le ciel fasse miséricorde !
SCÈNE IL
Madame de MELCOUR, MARTE.
MADAME DE MELCOUR.
Marte , Marte , ma bonne !
MARTE
Eh , madame ?
MADAME DE MELCOUR.
En quel lieu Est ma nièce?
MARTE
Comment ? quoi ? qu'est-ce ? mon bon Dieu !
MADAME DE MELCOUR.
Partout on cherche Laure , et partout on l'appelle ; On ne la trouve point.... ah! Marte , oi^i donc est -elle?
* Notre oncle , dont le cœur est de pàtc assez bonne,
ACTE T, SCENi: TI
MA RTK.
\i)s veux clans la maison ont -ils hien furolé.^ l/ateli(M' (le dessin, l'avez -vous visité?
M\DA.]VIE DF. irKLCOTTR.
Nous avons vu partout, moi , ma Tille et mon gendre. Maîtres, valets ensemble... On n'y peut rien comprendre: Et mon frère Tabbé , qui ne s'émeut jamais , * Sur cette absence -là n'a point l'esprit en paix. Pour moi , j'en extravague
MARTE
Ah! quoi! qu'est-ce? qu'entends -jf.'
M A D \ M E DE 31 E L CO U K
Nulle part toutes deux elles ne vont dehors : .
Je surveille ma nièce , avec elle je sors :
On sait trop les dangers pour les jeunes personnes
De les laisser courir seules avec des bonnes ;
Les suivre est mon principe en éducation :
Et ma mère a risqué ma réputation ,
Tant cette négligence exposa ma jeunesse ,
Pour n'avoir pas voulu m'accompagner sans cesse.
Sans l'amour du devoir en mon âme inculqué ,
Dans mainte occasion le sang -froid m'eût manqui*.
* Et notre roimiiaii(leiir, qtii ne sYineuf jnin.Tis,
MARTE
Une fille n'a pas de meilleure gardienne
Que sa propre vertu ; sans cela , rien qui tienne.
MADA3IE DE MELCOUR.
Ah ! j'ai peur qu'un hasard n'efface mes leçons. Son absence me jette en d'horribles soupçons : Viens , viens
MARTE
Pour notre enfant, madame, j'ai des ailes. Volons à sa recherche
SCÈNE III
Les mêmes; GERCUEIL.
cercueil.
Ah ! j'en ai des nouvelles.
Lavigne , qui chez lui ne fait que de rentrer , Vient d'expliquer l'énigme et de me rassurer. Sur un billet pressant en secret appelée , Chez la comtesse d'Olm votre nièce est allée : La missive a passé des mains du jardinier A la femme de chambre , et chez Laure en dernier : Et la clef du jardin à ces deux demoiselles Remise par Lavigne
madame de MELCOUR.
Eh ! mais , eh \ mais , sont-elles Chez notre amie, ainsi que vous me l'annoncez?
GERCUEIL.
Calmez cette frayeur dont vos sens sont glacés. Sans vous chez cette dame elle a bien pu se rendre :
ACTE I, SCÈNE III. S
Son carrosse à la porte est venu pour la prendre ; Et ma femme , ayant vu chacun se consterner , A couru la rejoindre et va la ramener.
MADAME DE MELCOUR.
Ail ! mon gendre , ce mot tranquillise mon âme. Ma fille est si bien née et si prudente femme , Si digne de sa mère , enfin , pour l'avouer , C'est une autre moi-même, et c'est bien la louer.
Je la crois sage au fond , mais au dehors légère ,
Un peu vive , étourdie ; et de mon ministère
La gravité me donne un air trop sérieux.
Elle ne me dit pas que je suis ennuyeux;
Mais que ses passe -temps, fort gais, sont de son at^e:
(j'est me dire qu'au mien ses goûts sont hors d'usage.
Cela tourmente un peu la tête d'un mari.
Puis , tout franc , ce Norville , homme taré , flétri ,
Elle aime son humeur, le répute agréable,
Lui pardonne en dépit d'un renom détestable ,
Et malgré le procès qui nous brouille avec lui ,
L'accueille dans le monde , et le voit chez autrui.
Ces torts -là m'ont déplu.
MADAME DE MELCOUR.
D'où VOUS vient cette idée?
Votre accusation , Cercueil , est mal fondée. Lorsque ce comte infâme , et méprisé de nous , De ma nièce un beau jour m'offrit d'être l'époux , Ne vous souvient -il plus comment, de quelle mine. Ma fille de ce choix détourna sa cousine. Qu'elle le dépeignit comme un monstre sans mœurs , Sans loi , sans foi , n'aimant qu'à corrompre les cœurs ;
î\ LE CORRUPTEUR,
\\[ qu'avic Laiirc enfin cette union future Parut à votre femme une sensible injure?
G E JR C U E 1 L.
■Moi , que l'offre indignait , j'en étais moins blessé ; Oui , par son avis même il fut d'ici chassé : Mais pourquoi cet accueil dès qu'elle le renconlre ? Pourquoi sourire ailleurs aux beaux dehors qu'il monlie?
MADAME DE MELCODR.
Eh! ne suffit -il pas de savoir le juger,
Sans lui sauter aux yeux pour le dévisager?
Ayons de l'indulgence en de petites choses.
Je ne blâme le mal que sur de graves causes:
Là , ma sévérité ne se relâche point :
Là , je deviens rigide et stricte au dernier point.
Par cela seulement une mère , une tante ,
Des bonnes mœurs qu'elle eut rend la leçon puissanle.
M'étonne -je, après tout, que ma vive Cercueil
Au méchant qu'elle craint fasse un honnête accueil ?
Lui, de la politesse il a tous les usages;
Son esprit, son bon ton, son train, ses équipages.
Le soutiennent encore au défaut de vertus :
On doit le ménager.
GERCUEIL.
Abus , madame , abus !
Dans la société point d'indulgence aux vices ! Tolérer les pervers c'est s'en rendre complices. Qu'il soit poli , charmant, libéral , haut seigneur, * Tous ses titres sont faux s'il n'est homme d'honneur. * Jamais devant le mal ma droiture ne plie:
* Qu'il soit poli, charmant, par les femmes cité,
* Jo le méprise , moi, .s'il est sans probité.
ACTE I, SCÈNE III
Jamais l'ûrbauité ne me réconcilie Avec les agrémens fie ces brillans vauriens, Que leur frêie avantage et de rangs et de biens Absout devant les sots , courtisans de leurs tables , D'être des gens sans cœur et des drôles pendables ; Tel je suis; et telle est ma ferme intégrité. Au terme du procès h Norville intenté , Je veux que pour ami ce coquin n'ait personne; Je suis juge et dans rien je ne me passionne.
MARTE
En le qualifiant, monsieur se fâche un peu.
CERCUEIL
Quand l'équité transporte, on s'exprime avec feu :
Soyons justes; comment qualifier un homme
Qui vole en un marché plus d'un tiers de la somme ?
Proscrit et menacé de confiscation ,
Damon vend en partant ses biens un million ;
Six cents mille francs nets sont payés sans conteste ,
Et l'acheteur lui fait un bon acte du reste :
Votre frère périt chez les Américains ;
Les papiers du défunt reviennent dans nos mains;
La dette de Korville en note est consignée ;
Et l'effronté, vraiment j'en ai l'ame indignée.
Déclare que du tout il acquitta le prix ,
Parce que son billet manque dans les écrits;
Et quand nous lui disons, montrez-nous la quittance;
— ]Montrez-moi mon billet , répond son assurance.
Du moins, si nous savions à quel ami discret
Damon a confié cet acte si secret :
^lais , contraint en fuyant d'agir avec mvslcrc.
Il nous cacha la vente et le dépositaire.
Hom , n'importe , comptez sur mes soins assidus ; La note , quelque indice , ou des mots entendus, Certains garans , qui sait ? feront un corps de preuves , Et je mettrai Norville à de rudes épreuves.
MADAME DE MELCOUR.
Quel témoin parlerait contre un si grand seigneur ?
De Florval n'a -t- il pas séduit l'instituteur?
Feu mon frère pourtant le jugeait honnête homme.
GERCUEIL.
C'est un pédant ingrat que son rhéteur Prud'homme, Un de ces professeurs à gage en nos maisons, Oii leur science intrigue en vendant ses leçons ; Précepteurs barbouillés d'une teinture grecque , Secrétaires , commis , chefs de bibliothèque , En tout métier chez vous ingérant leurs esprits ; Gens dont le cœur s'achète , et débiteurs d'écrits , Qui , des riches patrons épousant les querelles , Dès qu'ils en ont changé , font contre eux des libelles ; Puisant dans la même encre et sermons et couplets , Tantôt de la morale et tantôt des pamphlets : Contre tous leurs poisons il n'est plus d'antidotes , Tant fourmille l'essaim de ces faux Aristotes !
MADAME DE MELCOUR.
11 se peut mais laissons ces objets superflus...
Laure ne revient pas, ni ma fille non plus.
GERCUEIL.
Ah! que mal à propos vous vous plaignez, madame! Tenez ! j'entends marcher... justement c'est ma femme.
SCÈNE IV
Les mêmes; Madame de CERCUEIL.
MADAME DE MELCOUR.
Quoi! seule de retour? Laure ne vous suit pas?
MADAME DE CERCUEIL
On ignore en quels lieux elle a porté ses pas.
MARTE
Ah ! sainte vierge !
MADA3IE DE GERCUEIL.
Non , je ne l'ai point trouvée Chez la comtesse d'Olm, quand j'y suis arrivée. Cette dame , en effet , l'invita par un mot A venir ce matin lui parler au plus tôt : IMême elle l'attendait; elle a paru confuse De me voir au lieu d'elle, et m'en a fait excuse. Laure a, je crois, d'ici pris son vol tout de bon.
GERCUEIL.
Paix! paix, madame! paix! montrez plus de raison.
MADAME DE MELCOUR.
Ceci n'a rien de gai.
MARTE
Je vais chercher Lavigne
Il reçut le courrier J'augure à quelque signe
Que vous en tirerez d'autres renseignemens
Pour garder le jeune âge, ô bon Dieu, quels touruu'iis
La fille la plus sage, il faut donc qu'on l'enferme
Monsieur le président , parlez sec , parlez ferme ; Si du cœur de Lîivigne un secret doit sortir , Intimidé par vous il n'osera mentir.
lo LE CORRUPTEUR,
MADAME DE MELCOUR.
Allez, ma bonne Marte; et dans le voisinage Sachez - moi si quelqu'un l'aurait vue au passage.
MARTE
Je vais guetter, courir, et, sans trop babiller. Faire jaser le monde, et tout vous débrouiller. Mais, hélas! gardons -nous d'accuser ma petite! Si cet ange a péché , notre terre est maudite.
SCÈNE V
Madame de MELCOUR, Monsieur et Madame DE CERCUEIL , l'abbé ANGELARD.
ANGELARD.
Eh bien ! eh bien ! sur vous le ciel a donc tonné ? * Comment? déjà midi! personne au déjeuné! j'attends depuis une heure ; on a dressé la table ;
Tout refroidit je sens un appétit du diable
Nous ne pourrons dîner en déjeunant si tard : Ce désordre fait mal.
Mon bon oncle Angelard , Vous voilà bien : sitôt qu'un repas se dérange
ANGELARD.
Eh ! mais , quoi qu'il arrive , il est besoin qu'on m.'mg.e.
On doit dire par jour trois bénédicité. **
La règle est une loi de la nécessité ;
Tout s'enchaîne d'en haut : les repas sur la terri
Eh bien! eli bien ! cliacuii a donc l'esprit loiiriK ! ** Un jetnic (ju'on juoLuuge altère la santé.
ACTE I, SCENE V. ir
Ont leur cercle prescrit loul coinine cl»a([iie s[>lière. Il nous faut ici- bas des forces pour agir.
MADAME DE MELCOIJR.
Vous savez notre alarme, et devriez rougir De nous
ANGtLAlin.
Primo, ma sœur, voulez-vous bien permettre? Si nous buvions un coup afin de nous remettre, Nous aurions l'œil plus net, l'esprit clair et dispos, Pour discerner l'affaire , et conclure en repos. Déjeunons : vous verrez votre nièce, peut-être, Avant le café pris à table reparaître; Sinon, il sera temps de se mouvoir après. Venez, j'ai fait servir la hure et les œufs frais.
CERCUEIL
Je reste émerveillé de votre insouciance !
On ne doit s'étonner que de ma patience.
A dix heures au lit en sursaut m'éveiller ,
Seul me laisser sans feu me lever, m'habiller.
Rouvrir vingt fois ma porte, et me demander Laure,
Crier de chambre en chambre , et , parce qu'on ignore
Oî^i cette folle a pu s'égarer un moment ,
Mettre tout le logis en bouleversement !
Qu'importe que ma nièce un instant soit absente?
Se récréer dehors, est-ce chose indécente?
A quoi bon un tapage, un vacarme importun?
La ramènera-t-on en demeurant à jeun ?
Gras et vermeil, j'ai l'air bien portant à ma mine.
Et suis plus délicat qu'on ne se l'imagine.
Que les filles à l'aise aillent se promener ,
Et qu'à l'heure précise on vienne déjeuner.
MADAME DE MELCOUR.
Quels étranges propos ! mon frère , est-il possible Qu'à nos justes frayeurs vous restiez insensible? Avez-vous dans le cœur tant d'incapacité? Mêlez un peu de zèle à notre activité : 11 sied de maintenir l'ordre dans les familles.
ANGELARD.
Vos mouvemens sont vifs, ma sœur, pour des vétillis Les objets importans , vous les laissez aller. Notre succession, l'avez-vous fait régler? Le prix des diamans , lots de notre héritage , Dont la bonne moitié me revient en partage , L'a-t-on évalué? quand les vendez-vous? poinl.
MADAME DE MELCOUR.
S'agit-il à présent de discuter ce point?
ANGELARD.
Votre lenteur m'apporte une fâcheuse entrave : J'attends ma somme encor pour arranger ma cave...
SCÈNE VI
Les mêmes; LAVIGNE.
GERCUEIL.
Permettez-nous , l'abbé , de changer de discours , ^ Pour suivre posément notre affaire en son cours. Lavigne, viens subir mon interrogatoire, Et ne t'avise pas de nous en faire accroire.
LAVIGNE
Marte nous a mandé pour vous répondre net. Je n'oserais mentir, car monsieur s'y connaît.
* Il est lenips , (oniniaiulcur , de changer tic ciistoiiis^,
A€TE T, SCENE VT. i
CERCUEIL
A ma jeune cousine on t'a dit de remettre Une lettre?
LAVIGNE
Oui , monsieur.
CERCUEIL
De qui vint cette lettre?
LAVIGNE
De qui?... Je ne sais trop.
CERCUEIL
Tu ments déjà.
LAVICNE.
Je ments!
CERCUEIL
C'est de madame d'Olm : j'ai des renseignemens : Prends garde de broncher en tes moindres répliques.
LAVIGNE
Lorsqu'arrive un billet, sied-il aux domestiques De s'enquérir de tout?
CERCUEIL
Tu fais l'homme d'esprit!...
De toi Laure en cachette a reçu cet écrit?
LAVIGNE
Non , je l'ai de mes mains remis à sa suivante.
MADAME DE MELCOUR.
Il fallait décemment l'apporter à sa tante.
CERCUEIL
La clef de ton jardin, pourquoi la livras-tu?
LAVIGNE
Mademoiselle Laure et Suzon l'ont voulu.
i4 LE CORRUPTEUR,
GFRCTIETL.
Dis-moi quelle voiture à ta porte est venue Les aileuilre ?
LAVIGIVF.
Eh? mais....
GERCUETL.
Hein ?
LAVIGNE
Elle m'est ineonime
GERCTTEIL.
Autre mensonet"!
LAVTGNE.
Non.
GERCUEIL.
Mais la livrée au moins , Tu la connaissais?
L AVI G NE
Non.
GERCUEIL.
Gare ! j'ai des témoins.
Un laquais en partant leur ouvrit la portière ^
LAVIGNE
Point; mais le cocher seul.
GERCUEIL.
Quoi? dedans, ni d^M'rière, Aucun homme?
LAVIGNE
Personne.
GERCUEIL.
Ah! m'y crois-tu trompé?
ACTE t, SCÈNE VI. j
LAVrGNF.
Patience!... derrière, oui, quelqu'un a grimpe.
CERCUEIL
Tu vois que je sais tout : ainsi plus d'artifice ,
Ou, ce jour, en prison, et demain en justice.
Je te ferai signer ta déposition ,
Et bientôt s'ensuivra ta condamnation.
En voulant déguiser de coupables mystères.
Par ta complicité tu risques les galères,
LAVIGNE
Les galères, monsieur!
CERCUEIL
Tu pâlis, imposteur!
LAVICNE.
Traitez mieux du logis un ancien serviteur.
Le faut-il sans pitié livrer à la police.
Et le faire punir de son peu de malice?
On m'a séduit, dupé, comme un sot que je suis....
Je vais tout déclarer; mais qu'un pardon....
CERCUEIL
Poursuis.
J'exige , en premier point, que ta bouche me nomme Le laquais du carrosse.
LAVIGNE
Oh! ce laquais est homme De très-haute maison , et payant bien les gens.
CERCUEIL
Qui?
LAVIGNE
Monsieur de Norville.
MADAME DE MELCOUR.
Ah ! qu'est-ce que j'entends ?
i6 LE CORRUPTEUR,
MADAME DF GF.RCUFTL
Norvllle! est-il bien vrai? ..
LAVIGNE
C'est la vérité pure :
Il fit signe au cocher qui menait la voiture.
MADAME DE CERCUEIL
Le traître!
ANGELARD.
Oh! l'hypocrite!... Ecoutez, magistrat; J'entrevois le délit : cette affaire est un rapt.
MADAME DE MELCOIIR.
Qu'avez-vous dit, ô ciel? L'opprobre d'une fille! Dans ma maison un rapt! un rapt en ma famille l
GERCUEIL.
Eh! mais un rapt, madame, est un enlèvement : Calmez-vous sur ce mot : et sachons seulement Si de force ou de gré fut commise l'injure.
MADAME DE GERCUEIL.
Ah! ma cousine aura consenti , j'en suis sûre. Ce perfide Norville est adroit, séduisant; Sans peine il égara plus d'un cœur innocent....
LAVIGNE
Je dois rendre justice à notre demoiselle. Le grand chasseur du comte avait gagné le zèle De Suzon, sa complice : elle lui fit savoir Que la comtesse d'Olm voulait seule la voir : La lettre, m'a-t-on dit, lui parlait de son frère; Elle vint au carrosse, y monta sans mystère : Le comte déguisé mit de l'or en ma main. Et d'un signe au cocher fit changer de chemin-
AN GEL A. RD
Va-t'en. Le crime est clair : il reste à le juger ;
( Lavigne se retire.)
Ainsi consul tons -en dans la salle à manger.
* CERCUEIL
Je n'ai pas faim.
MADA.ME DE CERCUEIL
Ni moi.
MADAME DE MELCOUR.
Ni moi , car je suffoque.
CERCUEIL
Le courroux qu'en mon cœur un tel crime provoque... Ah ! dans les tribunaux on m'apprit mon métier.
MADAME DE MELCOUR.
Déshonorer mon sang!
MADAME DE CERCUEIL
La sœur d'un officier!
SCÈNE VII
Les mêmes; ÉVARISTE.
madame de melcour.
Arrivez, chevalier! Un malheur sans pareil Nous accable à la fois.... Donnez-nous «un conseil. Nous n'avons nul secret pour vous , cher Évariste : Ma nièce est enlevée.
ÉVARISTE
Ah ! la nouvelle est triste ; Marte me l'a contée.... Elle a trouvé Suzon Qui rôdait inquiète autour de la maison. Et, l'arrêtant soudain, a forcé la traîtresse D'avouer qu'elle-même a livré sa maîtresse, Déclarant que du trait Norvllle était l'auteur, Et qu'elle , en récompense , épousait son chasseur.
MADAME DE GERCUEIL.
N'est-ce pas un serpent que ce monsieur Norville ?
En ses nombreux replis est-il assez agile?
Ne pouvant réussir à s'impatroniser
Dans l'honnête maison qu'il veut tympaniser,
Il suborne un valet, marie une soubrette,
Circonvient les dehors par les gens qu'il achète.
Et , dans un cœur crédule insinuant ses vœux ,
De loin l'attire au piège et l'enlace en ses nœuds !
Ah! s'il l'aimait du moins!... Mais a-t-il rien dans l'âme ?
En ma société je connais une femme
A qui cet imposteur fit le plus doux serment :
Il la courtise encor, la trompe effrontément....
Laure de l'attacher aura-t-elle l'empire ?
ACTE I, SCÈNE VIT. kj
Non, même avec le monde il va bienlot s'en rire. Qu'a-t-clle pour charmer cet esprit avisé ? Point d'éclat, d'élégance, un air simple et posé, Des yeux ne disant rien , une bouche muette , Des talens peu formés, nul goût dans sa toilette; Et lui , grand , magnifique , instruit et répandu , Ayant tout....
ÉVARISTE
Hors l'honneur, que cet homme a perdu : L'honneur, premier des biens, quelque éclat qui nous couvre, S'il se perd une fois jamais ne se recouvre. Cet honneur qui lui manque il le recherche en vain, Quoique de le ravoir il feigne le dédain. Tous les dons si brillans, si vantés dans le comte, N'effacent pas en' lui les taches de sa honte; Il sent qu'on l'aperçoit en la lui déguisant, Et du blâme rougit, même en s'en amusant. Sa richesse au-dessus des richesses communes , Son babil , ses succès et ses bonnes fortunes , Contre -balancent mal son gênant discrédit : Et, comme avec raison Molière l'avait dit, « Le mépris est toujours une pilule amère, » Qu'avale en grimaçant celui qui la digère. » Chacun sait que Norville, homme noblement né, * Parmi nos factions joueur déterminé, A Londres, en Hollande, en Itahe, en France, De son seul intérêt a poursuivi la chance. Traître à tous les partis où le sort l'a roulé. Nommant préjugés sots tout ce qu'il a foulé, H croit que la vertu , prestige du vulgaire ,
* Chacun sait que Norville, homme au vice adonné,
îio LE CORRUPTEUR,
N'est qu'un orgueil lial>ile ou n'est qu'imaginaire,
Que les gens échappés à la contagion
Ne doivent qnnn hasard leur répcrtation.
Que c'est dépit jaloux si leur voix le décrie,
Qu'ils ont ses sentimens et non son industrie ,
Que le bien et le mal ce sont d£S mots confus,
Et qu'il n'est pas de mœurs parce qu'il n'en a plus.
Néanmoins il entend que chacun le diffame.
Ces médians, révoltés de la leçon du blâme,
Veulent en s'en moquant s'y ravir sans retour;
Mais l'opinion pèse et les écrase un jour.
L'opinion, s'armant d'une vive censure.
Tribunal invisible a sa magistrature ,
Qui réforme partout les torts pernicieux,
Et qui dans tous les rangs atteint les vicieux.
Le plus enclin au mal et le plus fait au crime,
Garde un dernier besoin de la publique estime,
Et ce frein, au défaut du remords et des lois,
Leur prouve que l'honneur a son prix et ses droits.
Je l'entrevois, madame, oui , c'est là l'origme
Du tort qu'un scélérat fait à votre cousine.
Dans l'estime espérant se réhajjiliter,
Il demanda sa main , il se vit rejeter ;
Et , vengeant ce refus par un soudain outrage ,
Son audace prétend forcet son mariage ,
Pour que chaque famille où vos noms sont chéris
Lui rouvre les maisons qu'on lui ferme à Paris.
ANGT.LARD.
Bien dit! j'ai de sa part prévu quelque menée
A ce sujet, ma sœur, je vous ai sermonnée: IMon avis eût été qu'un contrat bien formel Prévînt tant de procès avec ce crimincL
ACTE I, SCÈNE VII
Le calme yufait-,ix'g„é DtWuwis, (|ucl scaudali'!
Que do tracas, Pf^r-m ^qrXk de ce «lédale? Comincnt nous en tirer ?
GERCIIKIL.
Coiiiinent ? par récjuitt' ; En poursuivant l'auteur de ce rapt eirronté. Sa ruine suivra ses actes téméraires:
J'y veux intéresser les pères et les mères , De qui ces intrigans , hardis à tout oser, Tentent le désiionneur pour se faire ép^ouscr.
lîVARISTE.
Non , non , plus de prudence en cette coujoncLurc ! Si de l'événement s'ébruite l'injure Aux médisans propos comment remédier? Pour votre jeune Laure il faut tout pallier. Devant les tribunaux raffîche est dangereuse : Aux parens, aux époux, leur clameur e^t fôcheuse. On doute d'un honneur qui s'étale en placards , Et raffront qu'on y lave attire les brocards. Le secret convient seul aux débats domesliqucs. Essayez, avant tout, les moyens pacifiques
CERCUEIL
Non , monsieur , je n'ai point votre effroi scrupuleux :
Agir en magistrat n'est jamais scandaleux.
Si Laurç était ma fille , et qu'on me l'eût ravie ,
La dusse -je au couvent renlénner pour la vit-,
Je ne mollirais pas pour masquer son erreur ,
Et ferais par les lois punir son séducteur.
ÉVARISTE
Apaisez -vous d'abord, et, sans fougue imprudente, Tâchez de découvrir votre jeune parente :
Douce, pure , toujours son bon sens m'a frappé. Qui sait dans le complot si son cœur a trempé?
Mes amis, je répugne à la croire coupable
Vos cris seraient pour elle un mal irréparable. Il ne m'est pas permis d'être son défenseur , Autrement , j'aurais vu déjà son ravisseur. Nous et nos gens , courons , et chercbons son asile : Puis, tous avec son frère allez trouver Norville.
MADAME DE MELCOUR.
Son frère le tûra je ne veux plus le voir.
MADAME DE GERCDEIL.
Je n'approcherai plus d'un scélérat si noir.
ANGELARD.
Ils n'en finiront pas!... à quoi bon se débattre? Vous ne conclurez rien en querellant tous quatre.
ÉVARISTE
Tranchons ; trouvez du moins sa retraite aujourd'hui : S'il ne vous satisfait, souffrez que j'aille à lui. Il apprendra qu'au fond , quelque mal qu'il en pense , Les hommes droits encore ont de la conscience , Et que , si l'intérêt de lui fait un vaurien , D'autres , sans nul profit , font le bien pour le bien.
ANGELARD.
Allons, voilà parler d'un ton très - raisonnable ; Mais tout ce qu'on a dit , on l'eût pu dire à table.
ÉVARISTE, PRUD'HOMME
ÉVARISTE
Il vous est bien aisé , monsieur, de concevoir Pourquoi personne ici ne veut vous recevoir,
prud'homme.
Non , leurs motifs , monsieur , n'entrent pas clans ma tête : J'ignore ce qui pousse une famille honnête A me vouloir ainsi fermer la porte au nez.
Monsieur Prud'homme , eh quoi ! vous vous en étonnez ? Précepteur de Florval , vous , que Damon son père Traitait comme un ami d'un loyal caractère , Vous, que long -temps chez lui lia votre intérêt, De Norville , à sa mort , vous faire agent secret ! Dévouer votre plume à ses projets iniques ! D'un homme délicat sont -ce là les pratiques ? Concevez donc pourquoi les parens de Damon , En plaidant pour leurs biens , vous ferment leur maison , Et s'offensent chez eux que vous osiez encore Rentrer en messager du ravisseur de Laurc.
prud'homme.
J'accourais annoncer avec empressement Qu'il vient offrir lui - même un accommodement. Je suis médiateur et non pas émissaire.
ÉVARISTE
Ni lui , ni vous, monsieur, n'arrangerez l'affaire, Si Laure , renvoyée avant tous les débats , De Norville en ces lieux ne précède les pas. Déclarez seulement quel est son domicile.
prud'homme.
Le sais-je?... On l'apprendra du seigneur de Norville.
ÉVARISTE
Si vous n'êtes instruit du point en question ,
A quoi donc eût tendu votre médiation ?
Un valet eut du. comte annonce la visite
Aussi bien que vous-<niême : adieu:; retournez vite.
De vos aigres mépris j'ai lieu de m'irriter.
Qui n'en veut pas subir n'en doit pas niériter.
prud'homme.
La modération est le fruit de mon âge; Au votre l'on n'a point cette vertu du sage : Mais mon expérience et ma froide raison Ont droit de vous donner, jeune homme, une leçon. Des moralistes grecs la saine et bonne étude D'être maîtres de soi nous crée une habitude : La Bible et nos Latins suivaient ce document :
De Sénèque ce fut le premier rudiment
Lisez son beau traité , monsieur , de la Colère :
ACTE II, SCÈNE I. ^S
Vous y verrez qu'elle est aveugle , sanguinaire ;
Qu'elle tue, et détruit les hommes et leurs ]>iens.,.
O divine lumière ! esprit des anciens !
Douce philosophie ! ah ! pour qui te contemple ,
A tes dogmes partout s'applique un juste exemple...
Mais dût -on, excité fl'uij zèle inspirateur.
Epuiser pour la paix tout l'art de l'orateur,
Vous n'écoyteriez tous qu'une fureur lextrême
Qui fermerait l'oreille à Cicéron lui-même! t
J'en suis la preuve , moi , qu'on refuse d'ouïr.
ÎVARISTE.
Sur vos propres talens c'est trop vous éblouir : Votre défaut du moins n'est pas la modestie.
prud'hombie. ^^r
Non , de la vanité c'est une hypocrisie :
J'ai la simple fierté d'un noble xithénien.
Tous les Grecs que j'ai lus en eux vantaient le bien ,
Et jamais, à genoux dans une humble préface.
Leur savoir ne craignit de se montrer en face.
De sa capacité chacun est averti :
On feint de la nier pour être démenti.
Pourquoi sur ce qu'on vaut affecter le scrupule ?
La docte antiquité n'eut pas ce ridicule :
C'est un masque moderne , et je suis des vieux temps.
É VA RI s TE.
Votre éloquence aurait des effets éclatans Si vous nous persuadiez que Norville sans crime Par le procès qu'il a doit s'acquérir l'estime. Vous saviez qu'à Damon , sur ses biens achetés , Quatre cent mille francs n'étaient pas acquittés ;
Vous avez dit cent fois qu'un sûr dépositaire En gardait le contrat: diriez -vous le contraire?
prud'homme.
Peut-être a-t-on payé... je n'en suis pas témoin... De mon esprit , d'ailleurs , ces époques sont loin. Je ne me mêle pas d'intérêts de chicane : Des sciences , des arts , heureux d'être l'organe , L'instruction m'absorbe et rien ne m'en distrait. Le commerce du comte a pour moi cet attrait D'occuper mon esprit des plus hautes matières. Son hôtel est vraiment le palais des lumières ; Cabinets curieux , beaux livres , il a tout ; Académiciens , artistes , gens de goût , S'y rassemblent : on parle , on critique à sa guise , Principes et vertus , tout passe à l'analyse ; Je suis son Quintilien ; et toute la cité : ,
Puise en nous la doctrine et la moralité. .liz r,[ h
ÉVARISTE
Un meilleur Aristarque eût corrigé le style De l'offensant mémoire où se défend Norvillc. De votre goût si pur est- il aussi l'effet?
prud'homme.
Permis de se venger à cet homme parfait , Qui , si le trop d'esprit l'emporte en escapade , Même dans ses travers rappelle Alcibiade.
ÉVA.RISTE.
Votre érudition a -t- elle un argument Pour le justifier d'un lâche enlèvement ?
prud'homme.
Pourquoi non ? appliquez l'analyse aux maximes : Les vertus dans un temps dans l'autre sont des crimes.
ACTE II, SCÈNE I
Les Anglais et leurs miss vont aux champs sans congé. Le comte en voyageant perdit tout préjugé : Il vit autant de mœurs qu'il a vu do costumes : Rien n'est ni bien ni mal que suivant les coutumes. A Sparte, par exemple, autrefois les garçons Aux mères arrachaient les filles sans façons ; Convoler à l'hymen leur semblait moins pudique; Et son amour se sert du moyen laconique.
ÉVARISTE
Vivat ! ce procédé lacédémonien
Trouve en un précepteur le plus docte soutien !
Bon , messieurs les savans ! ainsi , dans vos systèmes ,
De dogmes corrompus se composant des thèmes.
Vos esprits des auteurs ne se sont tant imbus
Qu'afin de recourir aux sources des abus.
Dans les siècles passés votre âge s'use à lire
Pour mieux mettre en valeur ce qu'ils eurent de pire ,
Et plus l'instruction vous a subtilisés,
Plus d'exemples pervers vous vous autorisez.
Ce temps-ci fait fleurir l'école des Prud'homme :
Pour moi , simple ignorant, qui me sens honnête homme,
Dans votre art sophistique étant moins studieux ,
J'ai pour juger le mal mon instinct et mes yeux ;
Et vous verrez qu'au bout ma droiture en pratique
Battra dans ses recoins votre métaphysique
Dont les progrès ne vont qu'à nous gâter le cœur.
Analysez cela , profond instituteur.
SCÈNE IL
PRUD'HOMME, seul Quel cerveau rétréci ! jeune , et trop plein de nanune, Cette chaleur du sang est ce qu'il croit de l'ame : La conseience encor lui fait illusion.
Il n'a pas reconnu par la réflexion Qu il n'est rien de réel qu'une suite de causes , Que le juste et l'injuste en tout sont mtmes choses : Mais nous ayons beau dire et beau décomposer, Paris est en ce pomt, lent à désabuser.
SCÈNE III
PRUD'HOMME, LAVIGI^E et LAFLÈCHE.
LAFLÈCHE, tenant Lauigne par U oreille.
Je te tiens, babillard, dont la langue indiscrète Veut de ta demoiselle indiquer la retraite.
LAVIGNE
Grand drôle! eh , je me tais : laclie-moi donc rnlin!
\ LAFLÈCHE
II nous a dépistés en battant le chemin.
LAVIGNE
Oui, je l'ai vue, elle a reconnu son Lavigne, Et m'a d'une fenêtre en pleurant fait un signe : Ses regards m'ont touché jusqu'au cœur.
LAFLÎCIIE.
Bon maraud!
Monsieur le comte arrive , et, si tu parles haut.
ACTE II, SCÈNE III
11 t'exterminera.
LAVIGNE
Mes maîtres sont ensemble :
Au sortir de leur chambre , ils apprendront... laflècHe.
Hom, tremble!
P R u d' n o M M E , bas a LajTeche. Achète son silence : essaie un moyen doux.
LAFLÈCHE
La paix! sois meilleur diable; allons! plus de courroux. On ne peut deviner ce que tu viens d'apprendre : De vos gens occupés nul n'a dû nous entendre... Promets-moi de te taire , et reçois ce présent,
(Il lui oflre uue bourse. ) LAVIGNE.
Non , non , rhonntteté...
LAFLÈCHE
Ne vaut pas de l'ai^gent.
LAVIGNE
Je me suis repenti d'un premier tort...
LAFLÈCHE
Brave homme , Oh! ça! gare au bâton! accepte, ou je t'assomme. Suis l'un des deux sentiers que mon maître ouvre à tous : Dans celui-ci, de l'or: dans celui-là, des coups.
prud'homme, a soi-même.
Le cœur a deux ressorts : l'intérêt et la crainte; Et qui résiste au gain se rend à la contrainte.
LAFLÈCHE
Choisis , ou sur ton dos...
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SCÈNE IV
Les mêmes; le comte de NORVILLE.
Laflèche, eh! que fais-tu?
LAFLÈCHE
L'endroit où vous cachez votre belle, 11 l'a su. Son babil d'un malheur pourrait être la source ; Et je veux qu'il se taise et prenne cette bourse.
TSiO'R.yi'L'L^^ prenant la bourse des mains de Laflèche^ et Voffrant a Lavigne^
(A LaflècheJ
Prends, fais cela pour moi. Pourquoi lui faire peur?
LAVIGNE
Monsieur le comte...
NORVILLE.
Prends.
LAViGNE obéit en saluant.
Bien votre serviteur , Monsieur le comte...
NORVILLE.
Adieu, l'ami! sur toi je compte :
Tu ne jaseras pas?
LAVIGNE
Oh ! non , monsieur le comte.
tAFLiîCHE, a Lavigne.
Que devient sous ses yeux ton zèle circonspect?
LAVIGNE
Devant un grand seigneur on se tait par respect. * * Devant un grand monsieur on se tait par respect.
SCÈNE V
NORVILLE, PRUD'HOMME.
p R u d' H o M ai E , a soi-même.
J'attribuais au cœur deux ressorts; en troisième, Vient de l'aspect des grands le prestige suprême,
NORVILLE.
rt Rien n'est plus maladroit qu'un si brutal accueil ! » Ces gens de rien , ils sont convertis d'un coup d'œil ; » Et, prompts à s'éblouir à la superficie, » Sous mon premier regard leur langue balbutie. » Combien de bons bourgeois , à mon abord déçus , » Qui, fiers de contester s'ils étaient mal reçus, w Cèdent à l'ascendant des moindres politesses, » Prêts, si je les salue, aux dernières bassesses! » Eh bien! chez les parens qu'as-tu négocié?
prud'homme.
Monsieur, sans conférence on m'a congédié.
NORVILLE.
Quoi ! mon ambassadeur est traité de la sorte !
Ah! guerre déclarée!... A cette heure on leur porte
Mon offre pacifique, et, de force ou de gré,
A mon ultimatum je les ramènerai :
Je perdrai mon latin si Laure n'est ma femme ;
Ainsi, tremblez, cher maître!
prud'homme.
Ah! quelle trempe d'âme Un épicurien garde en de tels tracas ! Nos stoïques avaient l'esprit libre en tous cas;
Mais, leur sérénité, la vôtre la surpasse.
Etre cncorgai, tranquille, après vos coups d'audace,
Tandis que contre vous on tient ici conseil,
C'est fort ! dans mon Plutarque il n'est rien de pareil.
NORVILLE.
Mais a-t-on pu, docteur, y lire en quelque page
Qu'un enfant surmontât un héros de mon âge?
Croirais-tu que , chez moi craintif de l'aborder ,
Une fdle innocente ait pu m'intimider ?
Méconnaissant les lieux où je l'ai descendue,
D'une amie à l'écart se croyant attendue,
Elle hésite en ma cour, lorsqu'un vieux confident
Au nom de la comtesse approche en la guidant.
Des gens de cette dame achetant un message,
Pour tromper Laure hier, je fis l'emploi du page :
Sur la foi du billet que lui remit Suzon ,
Laure entre plus avant, et monte sans soupçon :
Moi, jusqu'alors caché, j'apparais à sa vue.
Quel piège! oii suis-je? où fuir? cria-t-elle éperdue:
Ah! que je sorte! O ciel! par grâce, par pitié!...
J'ai voulu rassurer son esprit effrayé ;
Vains efforts ; ses beaux yeux répondaient par des larmes.
Immobile un moment , j'en admirai les charmes ;
Plaisir cruel; mais quoi! son désordre innocent,
Sa pâleur lui prêtaient un éclat ravissant.
IN on, l'aspect des Phrynés les plus voluptueuses
N'a rien de comparable aux grâces vertueuses
Qui d'un chaste maintien relèvent la beauté.
Si tout son sexe eût vu sa touchante fierté.
Ah ! par coquetterie et pour seule parure ,
La plus belle voudrait se montrer la plus pure ,
Tant la candeur ajoute au lustre des appas,
ACTE II, SCENE V
Puisque mes pareils même en font un si grand cas. Soudain, se récriant qu'elle était avilie. Sa douleur éloquente, excusant ma folie, Je ne sais de quel ton, en invoquant ma foi, Se fît de mon honneur un appui contre moi. Je m'émus : la pudeur que son âge respire, Sa faiblesse éplorée eut un si noble empire. Qu'enfin je la quittai , lui jurant à genoux De n'oser la revoir que nommé son époux.
prud'homme.
Voilà ce doux pouvoir, cette extase magique, Dans la Grèce connu pour amour platonique, Amour qu'un beau génie honora de son nom, Qui, captivant les sens, rendrait chaste un démon. Mais que faire? on vous va refuser cette fille.
NORVILLE.
Va, je me sens déjà presque de la famille : Je les soumettrai tous ; j'en ai de sûrs garans.
Songez comme on vous traite au congrès des parens : Laure est une Clarisse, et vous un Lovelace.
NORVILLE.
Séducteur plus profond, j'occupe une autre place;
Ce héros de roman me ressemble à moitié :
Il croyait, par l'estime à son sexe lié.
Les femmes seulement faibles contre ses trames;
Moi, je crois sans vertu les hommes et les femmes.
Pour séduire les cœurs il n'avait que l'amour;
J'ai l'amour, l'avarice, et la peur tour à tour;
Des préjugés communs j'écarte les fantômes :
Il n'en faudrait pas plus pour mener des royaumes ,
* J'aurais su par mon art me créer des royaumes ,
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Et si je n'ai pris goût à régir quelque état, C'est qu'il m'ennuîrait fort de rester potentat.
prud'homme.
Tout sage eut ce mépris général pour les hommes; Mais il ne convient guère aux gens chez qui nous sommes. D'ahord, monsieur Gercueil, intègre magistrat....
NORVILLE.
Finira nos procès en signant mon contrat.
Les juges n'ont pas tous Tâme si rigoureuse *
Qu'une offre adroite, ou l'œil d'une solliciteuse , *
Ou de cadeaux secrets les matineux envois , "
Ne penchent leur balance et n'en changent les poids. *
prud'homme.
Il est vrai ; la justice est bien dégénérée : * Thémis n'est plus sans mains comme aux beaux joursd'Astrée: Mais Florval, mon disciple, il vengera sa sonir. Ce jeune militaire...
NORVILLE.
Est effréné joueur.
Hier il perdit gros ; et c'était de sa dette Que Laure ce matin fut instruite en cachette. Soudain, à son insu, j'ai fait au créancier Compter six cents louis qu'on prit chez mon banquier: Mon amitié l'acquitte ; et ce seul artifice Tient mon homme enchaîné , dépendant de son vice. Aux vices on est pris ; les petits et les grands Perdent par-là le droit d'être récalcitrans.
prud'homme.
Bien, mais l'oncle Angelard....
* On a vu clianceler plus d'un Caton austère ,
* Et l'orgueil entêté n'est pas le caractère.
ACTE H, SCENE V
NORVILLE.
L'oncle , saint pti-sonnage , * Pardonne aux séculiers quelque libertinage, * Et bref, l'enlèvement, par un hymen fini, * Ne sera plus un tort quand il l'aura béni. *
prud'homme.
Mais la tante Melcour?...
Ah ! sa haute sagesse Dut jeter de beaux cris sur le vol de sa nièce! Son air effarouché m'eût fait rire aux éclats. Toute prude est ardente, et craint mille attentats : Croyant voir un vautour et sa colombe aux prises, Son esprit se sera figuré.... cent sottises. De colère, je gage, elle étouffe à présent.... Son honneur à principe est parfois si plaisant !
prud'homme.
Non, il est fort rigide, et rien, je le déclare, Ne la fera fléchir.
NORVILLE.
Si fait ; elle est avare.
prud'homme.
Mais la cousine enfin, à qui, soit dit tout bas , Votre galanterie a tendu quelques lacs, Vous flattez-vous aussi que, sans humeur jalouse. Elle ait vu l'équipée et vous donne une épouse ^
* L'oncle, bon personnage,
* Du scandale chez lui ne hait que le tapage ;
* Et de l'enlèvement le commandeur rira '
* Quand au repas de noce avec nous il boira.
NO R VILLE
Autre sujet de rire!... Elle, de son coté, Je la tiens, peu s'en faut, par la complicité : \sL , va , cette coquette est la moins importune ; Son dépit s'en ira comme il passe à chacune.
prud'homme.
Personne à votre compte , en toute la maison , N'a d'honnêteté vraie, inaltérable?...
Non.
prud'homme.
Cette maison pourtant...
JVORVILLÈ. .
Est comme elles sont toutes.
prud'homme.
Sur celle - ci , monsieur , révoquant tous mes doutes , Dites -moi d'où provient, ne pouvant l'honorer. Que pour vous faire honneur Vous y veuilliez entrer ?
NOR VILLE
J'ai besoin de prouver aux gens qui me redisent Qu'ils ne valent pas mieux que l'homme qu'ils accusent. Osons mettre au creuset leUt- titre de vertu , Sa valeur se réduit à presque rien, vois -tu. Qu'un aventurier dise : « A tant la conscience ! » Tous lui vendant la leur , il régira la France. * Va, tout ce faux honneur, principe accrédité, N'est que vaine apparence et non réalité,
prud'homme.
Sublime abstraction! haute métxaphy sique ! • Oh ! si vous l'entendiez , sophistes dti portique !
* Tous lui vendant la leur... il aura belle chance!
ACTE II, SCENE V
Aux gymnases d'esprit, quel vainqueur! quel géant! Nos principes moraux, pour lui qu'est» cei^- un néant.
NOR VILLK.- ^ ''^ r!T^;r.';
Quelque peu qu'en effet cette famille vaille,
On l'estime; à m'y joindre il faut que je travaille.
L'opinion est reine, on risque à la braver.
L opmion n est rien : j ai su vous le prouver. Elle me traite mal sans me mettre à la gêne ; Cynique à son égard, je suis... un Diogène.
IVOR VILLE
Libre à toi.
PRU d' HOI^IME.
Vous , monsieur , vous , du reste si Ibrt , Vous vous battez pour elle , et c'est en vous un tort : Se battre pour l'honneur c'est trahir notre secte.
NOR VTLLF,
Celui qui se bat bien , le monde le respecte. Fût -il méchant, ingrat, pour tel au fond prisé, S'il sait tuer son homme il n'est point accusé.
prup'homme.
Votre dernier duel vous porta préjudice.
NORVILLE.
Je saurai des caquets réprimer la malice.
J'ai , quand mourut Damon , contraire à mes dos^eia^ ,
De ma dette repris l'acte mis dans tes mains.....
prud'homme..
Le bon lot !...
NORVILLE.
Fi!... de tout j'ai consigné le gage : Des enfans de Damon c'est le propre hérilage :
Un notaire , en leur nom , tient mes paiemens tout faits.
Ai -je besoin d'or ? non : j'ai besoin d'un procès
Qui contraigne la haine à des condescendances.
ïu verras ces gens - ci tremblant pour leurs créances ,
Après m'avoir blessé d'un mépris arrogant ,
M'avoir nommé chez eux fripon, voleur, brigand,
M'adopter hautement pour arranger l'affaire ,
A titre de neveu, de cousin et beau- frère!
prud'homme.
De Paris contre vous le blâme est général. '
NOR VILLt.
Je vaincrai tout Paris.
prtid'hommk.
Comment?
NORVÏLLE.
Par un grand bal.
Oui , les frais de la noce en feront la dépense ; \ Un souper pour messieurs , pour mesdames la danse : La ville entière à moi viendra se rallier. Que faut -il à Paris pour tout concilier? Une brillante fête : eh , oui ! point de scrupule Qui ne tombe en un bal. J'y reçois, j'y circule; J'adresse à l'un deux mots , fais à l'autre un souris ; Mes soins polis pour tous séduisent les esprits; De gracieux propos me conquièrent les femmes ; Je présente la mienne , elle enchante ces dames Par son air ingénu , par son timide effroi ; On la plaint d'avoir pris un damné tel que moi ; Mais , de peur d'affliger sa délicate oreille , On chuchotte en tremblant ce qu'on criait la veille: On dit pour son excuse , en prenant son parti ,
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Que par ses doux conseils mon cœur s'est conveiti.
\jv bruit , les violons étouffent les murmures ;
Et mon luxe , et l'éclat des flambeaux , des parures ,
En rayonnant aux yeux , font sur n\o\ rejaillir
Un lustre qu'autrement je ne puis rétablir.
La nuit passe : en égards il faut que l'p» s'acquitte ;
Au noble Amphitryon chacun doit sa visite :
L'étiquette du moins s'écrit chez le portier ;
Mais mon bal attirant n'était que le premier ;
Mon Alcmène a des soirs, où vingt jeunes coquettes
Viennent à coups de bec éplucher leurs toilettes :
Nous rendons soins pour soins très -ponctuellement,
Et l'estime pour moi retrouve un fondement.
Ma maison, rendez-vous des arts et du génie,
Me grossit une cour de bonne compagnie.
De Laure et de Norville on cite d'heureux traits :
La toile et les ciseaux nous vendent nos portraits :
Et madrigaux, chansons, à nos anniversaires,
Consacrent nos vertus en refrains nécessaires.
Alors, bornant mon cercle, où je prends le ton liaut,
Les seuls gens que je vois sont les gens comme il faut :
Ceux qui me méprisaient briguent l'honneur d'en être.
Les difficultueux , qui prétendaient peut-être
Garder de leur dédain l'opiniâtre orgueil ,
Titrés de singuliers , et vus de mauvais œil ,
Eux-mêmes on les laisse , et leur vain ridicule
Du blâme à leur courage attire 1^ férule.
Voilà comme à la ville, où triomphent mes mœurs ,
L'industrie et le front maintiennent les honneurs.
PRCID'HOMftlJi.
Ce que c'est que le monde ! oui , tout y cède au faste : En voilà le tableau... vous êtes rhéophrasto.
4o LE CORRUPTEUR,
Et votre esprit... On vient : oh , diantre ! c'est Florval, Et ce premier assaut peut vous être fatal.
SCÈNE VI
Les mêmes ; FLORVAL.
NORVILLE.
C'est toi, cher camarade !...
FLORVA.L.
Oui, moi, monsieur.
WORVILLE.
De grâce.
Avant que d'écouter souffre que je t'embrasse !
FLORVAL.
Quel lieu cache ma sœur? Au plus tôt répondez.
WORVILLE.
Les procès entre amis sont bientôt décidés. Lorsqu'ils veulent ensemble éclaircir un mystère, Ils ne commencent pas , Florval , par la colère. Si l'on s'aime de cœur , on n'a point de débats : Si l'on est ennemis, on ^'entend sans éclats.
FLO RVAL.
Eh bien! sans bruit, monsieur, nous devons nous^ entendre,
Le ravisseur de Laure ici n'a droit d'attendre
Nulle explication où règne l'amitié.
Dans mon honneur par vous je suis injurié;
J'en veux raison.
NORVILLE.
Je suis homme à te satisfaire :
Toi, d'abord, tu prétends être mon adversaire;
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Mais il n'est pas prouvé, moi , que je sois le tien. Pour débrouiller ceci nouons quelque entretien. Nouveau Cid , viens-tu dire, en ce conflit burlesque, « A moi, comte, deux mots?» c'est trop chevaleresque*.
FLORVAL.
Allons continuer ce persiflage en bas.
NORVILLE.
Je plaisante , mon cher , et je ne raille pas.
Dans un accord tous deux mettons un peu du nôtre.
Si nous courons soudain nous égorger l'un l'autre,
Tu risques d'ignorer en quels lieux est ta sœur.
Ce secret important te doit tenir au cœur.
Souviens -toi que le mien a reçu ta promesse
D'approuver l'union qu'implora ma tendresse ;
Que tu m'autorisas , malgré nos différens ,
A plaire aux yeux de Laure , à fléchir ses parens :
Ils me l'ont refusée ; et , fort de ton suffrage ,
D'un traité fraternel je l'ai prise pour gage.
FLORVAL.
Put -il jamais entrer dans mon consentement L'outrageant procédé de son enlèvement ? D'un affront si public je laverai l'offense. Si Paris sait le crime, il saura la vengeance.
NORVILLE.
Va, pousse, échauffe - toi ! beau moyen qu'un duel Pour rendre d'un débat le bruit perpétuel ! Révélons cette affaire à quiconque l'ignore : Battons-nous; consommons le déshonneur de Laure. prud'homme.
Oui, qu'elle aille sans nom pleurer je ne sais oii
Ciel! ai -je pu former un disciple si fou?
*FLoRVAL, a Prud'homme.
Tais-toi, servile agent! tais- toi, fourbe! et redoute Que sur toi ne retombe un
prud'hom3ie.
Frappe, mais écoute.
Ce mot d'un Grec fameux fut toujours ma leçon.
NORVILLE.
Laisse , mon bon Florval , reviens à la raison.
FLOilVAL.
Laure s'est avilie ; il ne s'agit plus d'elle : Finissons ! que l'épée acliève la querelle.
NORVILLE.
J'y suis prêt mieux que toi ; car un homme d'honneur
Ne se bat qu'acquitté lorsqu'il est débiteur :
Par ce titre envers moi ta bravoure est liée;
Ta grosse perte au jeu , mon banquier l'a payée :
Apprends cela.
FLORVAL.
Qu'entends -je?...
NORVILLE.
Apprends d'un ami cher Qu'on ne rembourse pas ses dettes par le fer.
FLORVAL, a part.
Oh ! dans quel embarras un vice affreux me jette ! Ma honte d'un désordre est -elle assez complète? Vil joueur que je suis! j'engage aveuglément Jusqu'à la liberté de mon ressentiment !
(Haut.)
Mais, monsieur, contre vous ma famillr irritée
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Hcinhoursera bientôt ma créance acquittée; V ous n'aurez plus , je pense , un prétexte à gauchir.
NORVILLE.
Le temps te donnera sujet de réQéchir.
Tu te diras : Que font , dans ces graves affaires ,
Les pères délicats , les oncles et les frères ?
Aux amans ravisseurs ils viennent proposer
Les armes à choisir au refus d'épouser.
Mais, que contestons - nous ? mon vœu, je le déclare,
Ne tend qu'au mariage ; ainsi tout se répare.
FLORVA.L.
Votre vœu bien formel est d'être son mari ?...
NORVILLE.
[ Tu n'as plus mot à dire. On t'avait trop aigri ; Les alarmes de tous t'ont mis sur le qui -vive.
FLORVAL.
Bien qu'en désapprouvant votre démarche vive , Je ne disconviens pas que l'hymen doit couvrir , Le bruit déshonorant qu'elle ferait courir.
NORVILLE.
Ma conduite , il est vrai , fut un peu téméraire ; Mais excuse un ami qui veut être ton frère. Sur mes loyaux desseins avais -tu des soupçons? Quel tort nous brouillerait , nous qui nous chérissons , Nous qui faisions des trocs de chevaux , de maîtresses ; Qui , malgré nos procès , confondons nos richesses , Vivons au même cercle , et , nés pour nous unir , Etions frères avant que de le devenir?
FLORVAL. ^
Le fait va me prouver si vous êtes sincère.
Je rejoins ma famille ; et , pour vider l'affaire ,
J'amène deux témoins signer à mon appel Le contrat de ma sœur.
irORVILLE.
J'attends ce doux cartel.
SCÈNE VII
NORVILLE, PRUD'HOMME.
NORVILLE.
Et d'un!... à mes désirs tu vois qu'il est docile. Se libérer soudain eût été difficile:
Par mes bonnes raisons le prêt est liquidé ; Cet argument secret l'aura persuadé.
prud'homme.
Pour lire au fond des cœurs que votre vue est fine !
NORVILLE.
Puis , le petit cousin aime un peu sa cousine.
Tu connais l'agaçante et coquette Cercueil ,
Qu'il vient dans nos souper lorgners du coin de l'œil
Jaloux de ma poursuite , il sent qu'un mariage
Doit de cette beauté détourner mon hommage ;
Qu'une fois mon contrat devant tous approuvé ,
Je la lui céderais... par un sous- seing privé.
prud'homme.
Oui , car le président ne peut guère souscrire Un tel acte.
SCÈNE VIII
Les mêmes; LAFLÈCHE.
L AFLÈCHE.
Courage!... Ah! qu'oserai -je dire?
NORVILLE.
Que veux- tu?
LAFLÈCHE
Je voudrais ne pouvoir souffler mot.
NORVILLE.
De quoi donc as - tu peur ?
LAFLÈCHE
De vous.
NORVILLE.
Parle... Eh bien, sot.
LAFLÈCHE
J'ai rencontré , saisi d'une frayeur mortelle
Et qui donc ?
LAFLÈCHE
I L'un des gens qui gardaient votre belle.
I Vous avez commandé qu'on la traitât chez vous
Avec tant de respects et des égards si doux*,
Qu'enfin cette rusée... après un grand tapage...
Sommant vos serviteurs de lui céder passage...
Les a remplis de crainte... et qu'elle a disparu.
NORVILLE.
f Disparu!... Laure !
Après j'ai vainement couru...
NORVILLE.
O malédiction! race infâme et séduite!...
Va, cours! vole à l'instant! qu'on s'empresse à la suite!
Mais non, je veux moi-même...
L AFLÈCHE.
Il n'en est pas besoin.
Deux envoyés déjà sont chargés de ce soin.
NOR VILLE
Deux! il en fallait vingt répandus par la ville.
Laure a fait la Clélie...
WORVILLE.
Eh quoi ?
LAFLÈCHE
Soyez tranquille...
WORVILLE.
Tranquille... en la perdant! Ramène -la vers nous, Ou fuis jusqu'en enfer.
LAFLÈCHE
Eh ! j'y suis avec vous.
SCÈNE PREMIÈRE
Madame de MELCOUR, Monsieur et Madame de CERCUEIL, ANGELARD, LAURE.
1 cercueil.
HjNFIN, votre retour dissipe nos alarmes. Calmez vos sens émus; Laure, séchez vos larmes.
ANGELARD.
Asseyez -vous, ma nièce.
Ah ! ma chère , pour moi , Si ton éloignement m'inspira quelque effroi , Je n'ai dans ce malheur conçu nulle pensée Dont ton âme sensible ait lieu d'être offensée ; J'avais bien deviné que de ce mauvais pas Tu sortirais sans honte et ne me trompais pas.
LAURE
En augurant ainsi tu me rendais justice.
GERCUEIL.
Madame , eh non , du fait la soupçonnant complice , Vous disiez que Norville aurait su l'égarer. Et qu'il avait tant d'art pour se faire adorer ,
Qu'elle en serait la dupe ainsi qu'nne autre dame.... Je ne sais trop laquelle....
LAURE
Ah ! je plains toute femme Capable de s'unir à ce cœur corrompu.
De cette lâcheté pourquoi m'accusais-tu?
Le prix de la décence est la fidèle estime.
MADAME DE GERCUEIL.
N'en crois pas un discours que monsieur envenime.
LA II RE
Auriez-vous eu , ma tante , un semblable soupçon ? Ce froid silence.... Eh quoi! l'auriez-vous encor?...
MADAME DE MELCOUR.
Non. Vous méritez pourtant d'être réprimandée : De ce monde à vingt ans une fille a l'idée; 11 est des embarras qu'elle sait démêler , Et seule nulle part elle ne dort aller. Pourquoi chez la comtesse, à l'ombre d'un mystère, Courir sans votre tante?...
LAURE
Ah ! c'était pour mon frère :
La lettre me mandait qu'il serait désolé Que son dérangement fût ici révélé.
AFGELARD.
La comtesse a tout dit : sa faute est sans remède. On devait par vos soins solliciter mon aide. Et de vos mains, dit-on, ce joueur me voulait Traire six cents louis.... Je suis sa vache à lait.
MADAME DE MELCOUR.
En vous accompagnant, mes yeux auraient sans doute Reconnu la voiture et les gens et leur route....
ACTE III, SCÈNE I
LA.TJRE.
Peut-être : mais , hélas ! le comte furieux
M'a déclaré depuis, d'un ton audacieux.
Qu'à son carrosse enfin si vous m'eussiez suivie ,
Avec moi de chez vous il vous aurait ravie ,
Et forcée en ses mains de laisser un écrit
Constatant qu'à nos nœuds vous-même aviez souscrit.
Qui? moi, m'enlever!.. moi!., ciel!.. Ah, l'abominable!.. M'enlever! Mais de tout ce brigand est capable! D'enlever tout le monde il a donc la fureur!...
MADAME DE GERCUEIL.
Oh ! s'il eût pris ma mère , on eût ri de bon cœur.
MADAME DE MELCOUR.
N'ayez donc plus, ma fille, une tête éventée.
GERCUEIL.
Par vous la violence aussitôt protestée Eût rendu l'effet nul.
MADAME DE GERCUEIL.
Bon ; cette nuHité, Quels traits elle eût fournis à la malignité! . .^
MADAME DE MELCOUR.
Ma fille, encore un coup, point de plaisanterie.
MADAME DE GERCUEIL.
Ma mère, ah! de ce tour permettez que je rie.
MADAME DE MELCOUR.
Encore?...
MADAME DE GERCUEIL.
Imaginez quels comiques propos Sur cet enlèvement auraient tenus....
5o LE CORRUPTEUR,
Des sots.
MADAME DE GERCUEIL.
Oh! n'importe : le rire était de la partie....
MADAME DE MELCOUR.
Vous m'insultez, ma fille, à chaque repartie. Si d'un tel scélérat l'emportement osé M'eût été si fatal qu'on en eût ri, jasé....
LAURE
Apaisez -vous, ma timte, et soyez rassurée. L'honnêteté sincère à mon âge inspirée A su me garantir de pièges odieux , Et sans rougir de rien je me montre à vos yeux. Norville à m'oublier ne m'eût jamais contrainte : Ma fierté naturelle , au milieu de ma crainte , Lui-même l'a soumis : mes accens, mon aspect, Sitôt qu'il a paru l'ont réduit au respect. J'étais, je l'avouerai, tremblante, inconsolable, De me voir isolée et de sembler coupable ; Mais à ses gens, à lui , je n'ai rien témoigné Que le courroux d'un cœur justement indigné , Et , soustraite à ses vœux par une heureuse fuite , Nuls discours n'auront lieu de souiller ma conduite.
MADAME DE MELCOUR.
Je vois le bon effet de l'éducation
Qui forma ta vertu sous ma direction.
A présent, en mes bras reçois ta récompense ;
Viens, digne et chère enfant, je vois ton innocence;
Je te rends mes bontés.
ANGELARD.
Baise ton oncle aussi. Moi qui te connais mieux, j'avais peu de souci :
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Mais tous m'ont querellé de n'être pas plus triste; Et sans le? bons avis de monsieur Évariste, En de si longs chagrins ils allaient se plonger, Qu'ils en auraient perdu le boire et le manger,
LAURE
De votre ami sur moi quel était le langage ? La saine opinion d'un jeune homme si sage Doit importer aux cœurs jaloux d'être estimés.
ANGELARD.
Ses sentimens aux miens se sont tous conformés :
MADAME DE GERCUEIL,
Cet homme est trop sensé pour qu'une femme l'aime, Et né célibataire à sa froideur extrême.
LAURE
J'ignore ce qu'il faut pour inspirer l'amour.
CERCUEIL
Les talens d'un Norville à faire un méchant tour,
Des grâces, du vernis, de l'esprit en bluettes.
Et point de cœur, voilà pour charmer les coquettes.
MADA3IE DE CERCUEIL
Des Norville , monsieur, punissez les succès; Confondez celui-ci , faites - lui son procès ; Je vous y servirai de toute ma puissance, Je hâterai vos pas, presserai la vengeance. Et vous prouverai bien , en y mettant ce feu , Qu'aux coquettes du jour je ressemble assez peu.
A merveille, ma fdle!
MADAME DE CERCUEIL
Il nous a fait injure ; Ajoutez ce grief à votre procédure.
Ayons tous ce Norville en exécration...
5i LE CORRUPTEUR,
A>'GELARD,
Mes enfans , modérez votre agitation :
Ma nièce est fatiguée... et ce bruit l'indispose.
Ramenons -la, ma sœur; il faut qu'elle repose.
SCÈNE II
Monsieur et Mada.me de GERCUEIL.
madame de gercueil.
Pourquoi me blessez-vous par les mots indiscrets Qu'à dessein vous lancez?...
CERCUEIL
J'ai des yeux circonspects Et mes allusions vous feraient moins de peine Si pour le comte ici vous partagiez ma haine. Suffit. Yoici bientôt l'heure de mon courrier ; Je rentre.
MADAME DE GERCUEIL.
Un mot encor : j'ose vous supplier , Loin que vers un méchant mon indulgence incline, De ne rien néghger pour sauver ma cousine, Et d'évoquer sur lui le plus prompt châtiment Afin de mettre obstacle à tout arrangement. Laure avec cet époux vivrait infortunée...
* GERCUEIL.
Fi donc ! qu'il vienne encor me parler d'hyménée , Et de verte façon je lui répondrai, moi.
SCÈNE III
Madame de CERCUEIL seule.
Ce Norville, qui peut y songer sans effroi? S'enmouraclier de Laure, et conjurer, sa perte Par l'effet d'une intrigue habilement couverte , Tandis que chaque soir il plaignait son ennui , ,
Des nœuds qui m'empêchaient d'oublier tout pour lui! ■ Que mon sexe est crédule et dupe de soi-même! On nous paraît aimable en jurant qu'on nous aime... Qu'aperçois -je? le monstre introduit par Florval !
SCÈNE IV
ISORVILLE, FLORVAL, madame de CERCUEIL.
NORVILLE.
Ah! madame, arrêtez!... accueillerez-vous mal Un ami que de Laure amène ici le frère ? En brave il m'a tantôt sommé d'un ton sévère De réparer im tort excusé par l'amour , Et je viens à sa sœur m'engager sans retour.
FLORV AL.
Oui , ma cousine , il faut que l'inimitié cesse. Norville en galant homme accomplit sa promesse : J'avais souscrit d'avance à l'hymen qu'il prétend. On l'a rendu coupable en le lui contestant. D'abord, je fus outré de sa folle incartade; Mais je l'aime après tout ; c'est mon vieux camarade , Mon compagnon de chasse, et de table, et de jeu ;
Nos goûts et nos plaisirs diffèrent de très -peu :
Il m'a bien démontré que nos deux caractères
Dans la société nous unissaient en frères.
L'humeur de nos parens devient hors de saison...
S'il s'est en étourdi conduit dans la maison,
Franchement , c'est liéTïr faute encor plus que la sienne.
11 n'est après le mal qu'un parti qui convienne,
Le mariage ; eh oui ; l'on n'en parlera plus.
Ces points sont entre nous mûrement résolus.
Voyez : quel meilleur choix Laure peut -elle faire?
Aucun : il est bien né, bien fait, millionnaire;
De plus , son influence admise chez les grands
Peut m'avancer en grade et même aux plus hauts rangs;
Puis, une fois mari, plus sage en ses visées,
Ses amours cesseront d'aller sur mes brisées...
Oui, ma chère cousine, entendez -vous ceci?
Je cours vers nos parens pour les convaincre aussi;
Et , de ma jeune sœur dissipant les alarmes,
Je serai si pressant que tout rendra les armes.
SCÈNE V
NORVILLE, Madame de CERCUEIL.
MADAME DE CERCUEIL
Votre rare ascendant a de quoi se louer 1 Du destin de la sœur hautement vous jouer , Et sous l'appui du frère à nos yeux reparaître ! Ce trait vous appartient et c'est un coup de maître.
NORVILLE.
N'est-ce pas bien franchir toutes difficultés?
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MADAME DE CERCUEIL
Vous m'êtes odieux par vos subtilités.
NORVILLE.
Je ne suis pas subtil , je prends la droite roule ; C'est le plus court chemin pour arriver.
MADAME DE CERCUEIL
J'en doute; Et vous déclare net qu'à tous vos pas si droits Vous me retrouverez contraire en mille endroits ; Qu'au but où vous marchez semant de grands obstacles , Mes parens sauront faire échouer vos miracles , Et que je ravirai ma cousine au danger D'un homme plus méchant qu'il n'est vain et léger ; D'un homme qui n'a rien de vrai, de bon dans l'âme ; D'un homme qui gaîment lui-même se diffame; D'un homme qui se rit de toujt manque de foi ; D'un homme...
Noavil,LE.
Hé là , là , là \ doucement... laissez -moi Contempler de vos traits la charmante colère. Aux belles tout va bien , en elles tout sait plaire : Vos yeux qui m'enchantaient par des regards plus doux , Me paraissent plus vifs brillant d'un tel courroux ; Et je me sens joyeux , pardonnez ma folie , D'avoir pu vous fâcher pour vous voir si jolie i Vous riez. ,
MADAME DE -CERCUEIL
Croyez -vous, démon original, Si j'ai ri de pitié que j'excuse le mal ?
WORVILLE.
Dans le monde , à sa guise , on altère une histoire : La mienne , i^u l'arrangeant , sera-t-elle si noire?
Non ; quand sur une affaire on sème un double bruit ^ Le mal qu'on dit de nous par le bien est détruit. Tournez l'événement de son côté comique : N'est-il pas gai de voir qu'ici chacun s'applique A m'adopter enfin en digne et bon parent ?
madaîit: de gercueil.
Ne vous lassez -vous point de n'être jamais franc , Des orages sans fin qu'un intrigant essuie...
WORVILLE.
Non, le tracas me plaît; en repos je m'ennuie. Que j'acquière demain un beau -frère en Florval... Auprès de sa cousine il me croit son rival...
MADAME DE GERCUEIL, étonnée et piquée.
Témoigné-je jamais nulle coquetterie Qui pût fournir matière à cette raillerie ?
NÔRVILLE.
Je ne me moque point , je parle en confident. S'il vous tait son amour',' qu'importe au président? Ma poursuite autrefois lui donna plus d'ombrage.
MADAME DE GERCUEIL.
Pourquoi sur mon cousin me tenir ce langage ?
NOR VILLE
Devinez.
MADAME DE GERCUEIL.
Vous avez l'esprit ensorcelé
NORVILLE.
Capable d'en agir comme un écervelé.
MADAME DE GERCUEIL.
Osez -vous?...
NORVILLE.
Etouffez ce levain de colère Qui vous oppose trop à l'hymen que j'espère.
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MADA.ME DE CERCUEIL
Fort bien... Ah! plus j'y pense, et plus je suis à bout :
Il faut me désister de mes projets, de tout.
En vain j'aurais voulu, protégeant ma parente,
Rompre son mariage.... Il faut que j'y consente!
Et , pour me garantir de mille propos vains ,
Je dois servir vos vœux! j'y dois prêter les mains!
NORViLLE, gaiement.
Oui.
MADAME DE GERCUEIL.
Je dois excuser vos procédés atroces.
WORVILLE.
Oui.
MADAME DE GERCUEIL.
Parer votre épouse !
TTORVILLE.
Oui.
MADAME DE GERCUEIL.
Concerter vos noces!
WORVILLE.
Eh, oui.
MADAME DE GERCUEIL.
Moi-même entrer dans vos complots maudits!
NORVILLE.
Mariez-moi, vous dis-je, et je me convertis.
MADAME DE GERCUEIL.
Le bon saint !
NORVILLE.
Comme un autre.
MADAME DE GERCUEIL.
Ah! dût-on en médire, J'ai peu de force , moi , contre qui me fait rire.
Eli bien, accordons-nous : je vous faisais la cour;
La sincère amitié précède et suit l'amour :
Qu'elle laisse entre nous durer les bienséances.
Votre sexe a besoin de tendres confidences
Qu'il ne fait à personne à moins d'un sûr ami
Qui l'aide , le conseille , et l'entende à demi :
En son cœur , sans témoins , le cœur s'épanche à l'aise.
Je suis cet ami-là : que mon traité vous plaise.
Aussi -bien, vaut-il mieux, pour son propre intérêt,
Se confier à mol que me taire un secret.
L'habitude que j'ai de vivre dans le monde
Eclaire l'examen que j'y porte à la ronde :
Telle croit à ma vue y cacher tel amant ;
Mais leurs yeux au passage^ la fols s'allumant,
Se perdent dans un trouble où je lis leurs pensées :
Telle autre oppose au sien des réserves forcées;
Mais le soin qu'elle prend d'éviter son regard
Me dit ce que l'époux apercevra plus tard.
Vœux nalssans, premier pas, fines agaceries,
Aveux , arrangemens , querelles , bouderies ,
Absence simulée et retours disposés,
Ruptures et pardons, feux d'un jour, nœuds usés ,
Je vols tout dans les cœurs : ainsi , belle adversaire ,
Dans tous ces petits jeux soyez ma partenaire.
ACTE III, SCENE VII. Sq
J'en demande pardon au comte de Norville, C'est en amusemens avoir le goût facile, En montrer la manie, et pour vous en guérir J'ignore quel outrage il nous reste à souffrir.
MADAME DE GERCUEIL.
De la légèreté je n'ai que l'apparence ,
Mon ami ; grondez moins , prouvez quelque indulgence.
Je querellais le comte ; il ressent son erreur :
A nos grands démêlés n'ajoutez plus d'aigreur.
En se justifiant son esprit m'a fait rire :
Il implore un pardon , le mal est fait, que dire?
Donnons -lui ma cousine; une fois son mari.
Par vos graves sermons et par l'âge mûri...
GERCUEIL.
Contre monsieur tantôt votre voix m'encourage , Et pour lui maintenant parle de mariage !
Mon intérêt , je crois , à ce qu'il soit époux
N'a rien que d'innocent : vous en offensez - vous ?
GERCUEIL, séveremen t.
J'avais contre ce nœud plus d'une raison forte ; Mais en certain paquet que le courrier m'apporte , J'en reçois d'un navire une qui prévaudra. Laissez -nous en parler, et monsieur s'instruira.
(Madame de Gercueil se retire.)
SCÈNE VIL NORVILLE, GERCUEIL
NORVILLE.
Monsieur le président , avant que vos lumières Ajoutent sur les faits à mes clartés premières ,
6o LE CORRUPTEUR,
Admirez , s'il vous plaît , ma résignation
A subir la chaleur de votre émotion.
Ce qu'aux femmes on dit ce n'est que bagatelles :
Si j'ai légèrement parlé de nos querelles
A madame Cercueil , que j'ai craint de lasser ,
Votre indulgente épouse a dû me le passer;
Mais , monsieur, gravement nous nous parlons entre hommes.
Vous , arbitre estimé de tous tant que nous sommes ,
Vous , des lois le soutien et l'organe direct ,
Je fais profession de vous porter respect ;
Et , prêt à reconnaître , avec pleine franchise ,
Le repentir que j'ai de ma folle entreprise;
Je viens de mes écarts , non me justifier ,
Mais avouer ma faute, enfin... m'humilier.
Mes richesses , mon rang , ne sont pas des excuses ;
Car devant la justice il n'est crédit ni ruses
Qui sauvent un coupable aux yeux de vos pareils ;
Et pour tout réparer j'implore vos conseils.
CERCUEIL
Pensez - vous me confondre aux soumissions feintes , Monsieur, oîi votre orgueil est réduit par ses craintes.' Pensez -vous qu'il suffise, en confessant des torts, D'affecter un air humble et le ton des remords , D'implorer des conseils en des maux sans remède , Pour qu'en votre faveur ma droiture intercède ? C'est-à-dire, monsieur, que tout homme à son gré Pourra dans ses penchans n'avoir rien de sacré , Suborner des valets, tromper, ravir des filles, Voler des biens , souiller le renom des familles , Et , de ses embarras ne pouvant plus sortir Sera quitte de tout pour un beau repentir ! Qu'alors même il faudra , récompensant les crimes ,
ACTE m, SCÈNE VII. Gi
Revêtir ses méfaits de formes légitimes, Sous le nom de parent l'introduire chez soi , Et d'un contrat d'iiymen sceller son peu de foi ! La justice a, monsieur, des règles plus étroites : Je les suis; et je marche en des routes si droites, Qu'aux détours oè l'esprit espère m'attlrer, Complaisance, intérêt, rien ne me fait entrer. Je ressemble à la loi , ferme , stable , impassible , Elle me dit : condamne , et me trouve inflexible ; Et sans cette vertu , que prescrit notre état , Je n'oserais garder le nom de magistrat.
NORVILLE.
De vous en départir je n'ai pas l'assurance : L'intégrité pourtant n'est pas l'intolérance ; Et vous verriez, je crois, avec trop de douleur, Qu'ici Laure...
CERCUEIL
Epousât un homme sans honneur.
NORVILLE, éclatan t de rire.
(A part.) (Haut.)
Jj'y voilà!... Président !... silence aux épithètes.
CERCUEIL
Je n'en déguise aucune , et j'ai des preuves nettes. Regardez le papier que m'adresse un colon ; L'écrit qu'en expirant lui confia Damon (Et ce ne sont pas là des fables que j'invente), Atteste que des biens dont il vous fit la vente , Il vous reste à payer quatre cent mille francs , Dont le billet signé, qui restait sans garans^ Fut remis en dépôt au bon monsieur Prud'homme : On va sur cette pièce interroger votre homme ,
Et cette preuve , jointe au dossier du procès ,
De vos perversités révélera l'excès.
NORVILLE.
Cet écrit de Damon vient... ?
CERCUEIL
De Philadelphie :
Il le traça , mourant , d'une main affaiblie ; Ainsi contre la date il n'est point de recours.
NORVILLE.
Tout blessé que je suis j'excuse vos discours : Envers votre maison j'eus des torts que j'acquitte ; Vous m'avez insulté, nous sommes quitte à quitte. Désormais sans courroux, monsieur, éclaircissons L'objet, titre douteux , qui fonde vos soupçons. Si l'on nous écoutait , qui pourrait jamais croire Qu'un juge , un président , qui sur acte notoire En ses conclusions doit toujours se régler, Pût sur un faux indice à ce point s'aveugler? Que prouve ce papier? qu'a-t-il qui me consterne? Prétend-on impliquer un pauvre subalterne, Parce que son malheur en fit mon protégé ? Mon Dieu ! cet helléniste , en ses livres plotigé , Est loin d'avoir appris qu'une écriture habile Contrefasse le seing d'un mord)ond débile , Et mon grec n'ira point déclarer en ce cas Que je sois débiteur, puisque je ne dois pas.
CERCUEIL
Ah ! vous et votre grec n'espérez nulle grâce. Le plus beau privilège, attribut de ma place. Est de traiter d'égal , lorsqu'il manque à l'honneur, Le dernier citoyen et le plus grand seigneur.
ACTE III, SCENE VU
NORVILLE.
Ah, morbleu! c'en est trop, votre orgueil me fatigue.
D'un horrible procès poussez à bout l'intrigue :
La justice est pour tous : oui, songez-y; la loi
Qui peut pencher vers vous peut bien pencher vers moi.
Plaidons, monsieur, plaidons; nous verrons à l'issue
Comment la lâche haine au palais est reçue.
Je vais , vous attaquant en diffamation ,
Pour vous ruiner tous risquer un million ,
Et vous faisant payer frais , dépens et dommages ,
De votre calomnie effacer les outrages.
Oui , d'avance les fonds , entre nous disputés ,
Versés dans un hospice en libéralités,
M'acquérant pour témoins les orphelins, les veuves,
De mon dédain de l'or multiplieront les preuves.
Persuadez après , par vos gens soudoyés ,
Que mes billets souscrits ne furent pas payés !
Le public prévenu vous couvrira de boue.
Accusez-moi d'un rapt ; c'est de quoi je me joue :
Le beau sexe pardonne aux crimes de l'amour :
Cette cause est rlslble à plaider en la cour ;
Et l'information perd une infortunée
Au triste célibat, grâce à vous, destinée....
Ah ! préjudiciable et fol emportement !
Que ne l'accorde-t-on plutôt à son amant.
Qui , pour prix de sa main , dans l'acte du notaire.
Veut d'un tiers de ses biens composer son douaire.
Réfléchissez, pesez l'offre d'un tel hymen.
Monsieur ; est-on rigide après mûr examen ?
Consentez ; plus de bruit , d'arrêts , ni de chicane :
Le scandale est affreux ; la raison le condamne.
Vous me nuisez, et moi, je m'acharne et vous nuis :
Traversant vos désirs partout je vous poursuis.... Ce château, par exemple, et cette belle terre, Dont j'ai su qu'ardemment vous poussâtes Tenchère, N'ignorant pas combien vous en êtes épris , Mon prete-nom lui seul vous en hausse le prix....
CERCUEIL
Quoi? c'est vous....
NORVILLE.
Je défends l'enclos et les murailles Contre mon ennemi.... Cessons les représailles; .T'abandonne ce fort, et ma défection Vous soumet pleinement l'ajudication....
Mais ces vils intérêts ne sont rien pour votre âme Que l'amour seul des lois, que l'honneur seul enflamme : Car, vous n'êtes rien moins, je le dis sans détours, Que digne d'être un chef des souveraines cours. Loin de mettre à vous nuire une injuste furie, A vous servir, monsieur, redoublant d'industrie, Je voudrais que mon zèle et que ma parenté Fissent au plus haut rang siéger votre équité. Oui, la chancellerie est le poste suprême Où j'aurais des moyens de vous porter moi-même.... Ah! cependant, frappés de plus simples égards, Vers un touchant objet tournons tous nos regards ; Et d'une procédure outrageante, fatale, A l'innocente Laure épargnez le scandale : Frémissez-en pour elle, et songez qu'un pardon Lui garantit les biens dont j'assure le don.
CERCUEIL
Laure en effet sans crime et pour vous seul punie , Croira de son honneur la pureté ternie
ACTE III, SCENE VII
Si dans les tribunaux son malheur est cité : Son sort intéressant confond mon équité. Si vous êtes coupable, elle n'est point complice : Mais dans votre sentence elle a part au supplice. Je voudrais n'accabler que vous de sa rigueur; La perdre en vous perdant me déchire le cœur , Et la tendre pitié que sa candeur mérite. Pour votre impunité seule me sollicite : Ce motif, je le sens, doit vaincre mon courroux. Désarmer ma justice et me parler pour vous.
NORVILLE.
Monsieur le président , quelle digne clémence ! Souffrez que le transport de ma reconnaissance Par un embrassement scelle notre union.
Procès conclu , fini : plus de division ! D'un conciliateur jouez le rôle auguste.
CERCUEIL
Etre sensible et bon , c'est encore être juste.
N OR VIL LE
L'excessive raideur nuit plus qu'on ne le croit :
Souvent il faut ployer , tordre un peu le bon droit.
En affaires surtout , cette prudence éclate
Dans les directions d'une âme délicate...
Ce papier frauduleux qui vous avait déçu,
L'a-t-on vu dans vos mains, quand vous l'avez reçu ?
CERCUEIL
Personne.
IVORVILLE.
Laissez -moi, pour juger l'imposture , Aux écrits de Damon confronter l'écriture.
G È R c u E I L , le lui monlranl.
Elle est un peu tremblée, et pourtant on voit bien...
NORVILLE.
Que c'est un faux. Ah! certe, il ne m'alarme en rien.
GERCUEIL.
Puisqu'à tout pardonner la prudence m'oblige ,
Qu'au moins de tant d'horreurs ne reste aucun vésli'^ L'écrit qui vous offense est mal entre mes mains...
Je l'y laisse , monsieur ; voyez si je le crains.
"^ ---GERCUEIL.
C'est un acte de hàihe , et que ma confiance Vous promet de brûler en gage d'alliance.
NORVILLE.
Vous le brûlerez , soit. Cher monsienr , quel succès ! Que nos femmes un jour riront de nos procès ! La vôtre dans nîies bois peut vous suivre aux vacances ; Et la mienne ira voir le parc , les clos immenses Qu'à mon cousin futur je vais faire adjuger.
.; GERCUEIL.
Quand je pense à vos torts...
IVORVILLE.
Il n'y faut plus songer.
GERCUEIL.
J'immole à ma cousine un courroux véritable.
NORVILLE.
Votre indulgence part d'un motif bien louable. Donnons -nous tous les deux la main, cher président.
ACTE Itl, SCENE Vlï. (i
G i: Il c u F. I L , embrassant Norville. Allons! je vous absous ; mais devenez prudent.
(A soi-nirme , tn sortant.'
11 raccommode tout; ses raisons ^pnt plausibles, NORVILLE, a sdi-mêmc , en sortant.
Il s'est rpndu ; voilà de nos incorruptibles !
FIN DU TROISlF.aïK ;VCTF..
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SCENE PREMIERE
Madame de MELCOUR , Madame de GERCUEIL.
OANS VOUS fâcher , ma mère , un moment raisonnons.
Dans nos ressentimens si nous nous obstinons,
Le comte répandra que son amoureux zèle
Ne voulait que sauver d'une injuste tutelle
Laure à qui vous ôtiez la liberté d'un choix;
Qu'il en était chéri , qu'outre-passant vos droits
De son enlèvement vous seule fûtes cause,
Et qu'au fond de son cœur elle excusait la chose.
On le croira : le monde est assez médisant ;
Et, sur de tels rapports si chacun va jasant,
Ma cousine jamais ne sera mariée.
S'il l'obtient , tout est dit ; l'affaire est oubliée.
MADAME DE MELCOUR.
Oubliée.... ah! très-bien, de folles comme vous.
MADAME DE GERCUEIL.
Folle tant qu'on voudra; mais s'il n'en est l'époux. Je doute à d'autres yeux que ma cousine brille. Et l'aventure enfin l'expose à vieillir fille :
ACTE IV, SCÈNE L
Et quel sort ! Ce n'est pas qu'un mari , fùt-il bon , Vaille grand'chose; mais c'est que l'on vit sans nom, Sans titre, sans soutien contre la calomnie. Avec un chaperon toujours de compagnie, Ne pouvant comme nous marcher seule où l'on veut. Ni faire ce qui plaît, du moins autant qu'on peut, Et qu'à votre air de femme on rêve en sa cervelle Si l'on doit vous nommer ou dame ou demoiselle. A ces embarras-là j'eus hâte d'échapper; On m'appelle madame, et c'est sans se tromper.
MADAME DE MELCOUR.
Ah ! recevez , ma fille , un avis profitable. Ce que vous énoncez souvent est contestable : Puis , vos façons de dire ont je ne sais quel ton Qui peint trop vivement , qui sort de la raison ; On n'ose en l'écoutant s'avouer ce qu'on pense ; Le choix libre des mots ressemble à la licence : Un langage décent signale un esprit pur; Il sied à la jeunesse autant qu'à l'âge mur. L'imagination jusque dans les saillies Doit éviter l'accent qui marque les folies. Nos mœurs des libertés ont réprimé l'abus , Même à la comédie.
MADAME DE CERCUEIL
Aussi ne rit -on plus.
Laissez mon naturel s'exprimer sans étude ; Je n'en vaudrais pas mieux quand je feindrais la prudo. Si ce qu'on pense est dit, l'expression est bien. Mais il suffit : le comte implore un entretien...
MADAME DE MELCOUR.
De ma nièce, de moi!... nous reverrions en face...
M A. DAME DE GERCUEIL.
J'ai promis que de vous j'obtiendrais cette grâce; En vos bontés pour moi son espoir s'est fondé.
MADAME DE MELCOUR.
Entretien ni pardon ne doit être accordé.
Pourquoi vous mêlez -vous, ma fille, en cette intrigue
Monsieur Gercueil sans doute a prévu cette ligue ,
Lorsqu'il vous soupçonna de pencher en secret
.\ défendre Norville en son lâche intérêt.
Sa perspicacité devinait...
MADAME DE CERCUEIL
Eh , ma mère !
Les maris à la tête ont toujours leur chimère; Et les gens dont chez eux on parle avec chaleur. Toujours leur semblent prêts à leur porter malheur.
MADAME DE MELCOUR.
Le votre est offensé...
MADAME DE GERCUEIL.
Les visions le prennent!...
Elles partent de lui.
MADAME DE MELCOUR.
C'est de vous qu'elles viennent.
Vous avez la candeur que de moi vous tenez ; Mais inconséquemment vous vous imaginez Que l'on peut se lier aux hommes sans morale Sans se gâter soi-même et fournir au scandale.
MADAME DE GERCUEIL.
Norville n'eut jamais le droit de me changer : J'en fais trop peu de cas.
ACTE IV, SCÈIVE I
MADAME DE MkLCODH.
Pourquoi donc m'cngager A joindre à ce démon une fille céleste , Puisqu'il semble à vos yeux si peu digne...?
MADAME DE CERCUEIL
Oh! du reste.
C'est un être agréable, un esprit accompli, En qui par les façons le vice est ennobli , Qui répand dans le monde un charme inconcevable , Que d'être au fond sensible on jugerait capable, Qui, dit- il, bon enfant, des femmes abusé, Jadis sauva son cœur en devenant rusé ; Et qui, si je l'en crois, dupe des infidèles, D'aimer trop franchement fut corrigé par elles.
MADAME DE MELCOUR.
Les femmes, il est vrai, trompent. Dieu sait combien ' Mais crois-tu qu'un cœur droit l'attacherait?...
MADAME DE CERCUEIL
En rien ; Cet homme est en amour plus léger que personne, Faux , ingrat,...
MADAME DE MELCOUR.
Et tu veux qu'à Laure je le donne !
MADAME DE CERCUEIL
Pour en faire un amant je vous dis son défaut ; Mais un mari , qu'importe ! il est mieux qu'il ne faut ; Prodigue , insouciant , distrait par mille affaires , Hors de chez lui sans cesse et n'y revenant guères , Aimant les bals, les jeux, le train et le plaisir ; Tel enfin qu'on n'a pas son semblable à choisir !
L entrevue est pourtant à Laure trop utile; Songez...
Qui vois -je entrer?
MADAME DE GERCUEIL.
Le chasseur de Norville.
SCÈNE IL
Les mêmes; LAFLÈCHE.
laflèche.
Par le comte envoyé vers madame Gercueil , Je la prie en son nom de jeter un coup d'œil Sur quelques diamans dont il veut faire emplette : Du bijoutier voisin mon maître les achète S'ils plaisent à madame et lui paraissent beaux. Les dames ont bon goût dans le choix des cadeaux : Voyez de cet écrin la riche garniture ; Est -elle, à votre avis, digne de sa future? Quelque prix qu'on y mette, il la prend en ce cas.
MADAME DE MELCOUR.
Sa future!... et laquelle?
LAFLÈCHE
11 ne s'en cache pas; Mademoiselle Laure.
MADAME DE MELCOUR.
Elî quoi! Laure? ma nièce?...
LAFLÈCHE
Madame est sa tante?
ACTE IV, SCENE II
MADAME DE MELCOUR.
Oui.
LAFLÈCHE
Fais-je une maladresse De parler de cela , puisqu'il a publié Que sous trois jours au plus il serait marié?
MADAME DE MELCOUR.
Ma fille, entendez-vous quelle est son insolence?
MADAME DE GERCUEIL.
Je le reconnais bien à cette extravagance.
LAFLÈCHE
C'est plaisir de le voir , tant ses transports sont fous ! Il recherche en tous lieux des colliers, des bijoux; Moi, j'ai déjà couru commander des corbeilles; Robes, fleurs et rubans, vous verrez des merveilles! L'équipage , déjà monsieur l'a retenu :
Son sellier l'avait fait pour certain parvenu Que, dit -on, la fortune a d'un bon tour de roue, Pour égayer ses gens, rejeté dans sa boue. Ah ! qu'il a dû souffrir ! l'attelage est exquis. Outre les beaux présens que nous avons acquis , De la noce chez nous l'appareil s'achemine : Monsieur veut ce jour -là que l'hôtel s'illumine.
MADAME DE GERCUEIL. .
Que je me divertis de ces joyeux apprêts ! Même avant les accords tant prodiguer les frais ! Conçoit -on ce délire?
MADAME DE MELCOUR.
Excès d'effronterie.
MADAME DE GERCUEIL.
Excusons- le : voyons l'écrin, je vous en prie.
MADAME DE MELCOUR.
O ciel !... mes diamans !
MADAME DE CERCUEIL
Quel hasard singulier!
LAFLÈCHE
Monsieur les a trouvés chez votre joaillier.
MADAME DE MELCOUR.
A trente mille francs on me les évalue ; C'est trop peu.
LAFLÈCHE
Leur beauté nous donne dans la vue :
Des bijoux désirés l'amour hausse le taux... Dites -moi sur leur prix quels sont vos derniers mots; Trente mille et combien ?
MADAME DE MELCOUR.
Je les cède à quarante.
LAFLÈCHE
Qu'importe à monseigneur de quarante ou de trente ? Mon maître avait jugé qu'ils étaient au rabais. J'avais un plein - pouvoir , et de plus, ces billets Pour solder le montant à votre fantaisie.
(11 lui remet la somme.)
Je lui porte l'écrin.
SCÈNE III
Madame de MELCOUR, madame de CERCUEIL.
MADAME DE CERCUEIL
Voyez sa courtoisie !
Au don galant qu'il fait votre bonté consent , Et ce marché conclu vous engage à présent.
yVCTE IV, SCENE IV. yS
MADAME DE MELCOUR.
Non , non , rien ne tiendra : contre lui je résiste Si Laure devant moi dans ses refus persiste : Mais si jeune on est faible , on se laisse éblouir. Ces offres , ces apprêts , feront évanouir Le juste sentiment qu'elle eut de son offense... Ciel ! je le vois.
SCÈNE IV
Les mêmes; NORVILLE.
madame de cercueil.
Venez , entrez en conférence , Criminel repentant ; ma mère en ma faveur Accorde l'entrevue.
NORVILLE.
O mon ange sauveur !
Ah! madame, à vos pieds j'expirai ma conduite
MADAME DE MELCOUR.
Monsieur , à vous admettre on ne m'eût pas réduite , Si l'affaire , avancée au point où je la vois , Du plus sage parti me permettait le choix. En cet appartement ma nièce va se rendre ; Parlez -lui devant moi , j'y veux bien condescendre. En cas qu'elle pardonne à votre repentir , Soit ; à votre union il faudra consentir : Mais en cas d'un refus , tel que je le souhaite , Mon cœur la soutiendra , j'en serai satisfaite ; Et Paris éclairé n'aura pas lieu , je crois , D'écouter les propos des médisantes voix.
NORVITLE.
Ah! pour votre maison Paris a trop d'estime... Qui donc en médirait ?\Un suffrage unanime S'attache à vos vertus , applaudit à mon vœu. Je m'enorgueillirai d'être votre neveu.
Déjà le seul espoir du lien que j'arrange Corrige mes défauts , et me règle , et me change. Un garçon , quel qu'il soit , riche , accueilli , fêté , Mésuse avec ennui de trop de liberté : Que j'obtienne la main de la plus chaste fille, Transformé , me voilà bon père de famille. J'irai loin de Paris dont l'air corrompt mes mœurs , Respirer l'amour pur et cultiver les fleurs. Vraiment, à ces plaisirs que je goiite en idée, Mon âme vers le bien se sent déjà guidée... Oui , ma vocation fut toujours d'être époux ; Et qu'avec votre nièce un tel devoir est doux ! Je l'en convaincrai bien, causant seul avec elle...
MADAME DE MELCOUR.
Vous avec elle seul ! vous perdez la cervelle... J'y serai : je veux voir comment vous causerez.
NORVILLE.
Quoi !
MADAME DE MERCOUR.
Je dois présider...
NORVILLE.
Vous l'embarrasserez :
Un tiers est en amour un obstacle , une gêne ; Sous les yeux d'un témoin le cœur s'ouvre avec peine ; On craint tous les regards : même , en certain moment , On voudrait sans le voir répondre à son amant. Soyez présente , bien ; mais restez invisible :
ACTE Y, SCENE V
De cette chambre-ci nous entendre est possible : Ecoutez , mais de là ; présidez , mais de loin. De nos conventions vous serez le témoin. Avec la nièce enfin l'entrevue est décente, Puisque sur son futur pourra veiller la tante. On vient.... Vers nous peut-être elle porte ses pas.... Daignez....
MADAME DE CERCUEIL
Ma mère, allons,
MADAME DE MELCOUR.
Je suis trop bonne , hélas !
( Elle vont s'enfermer ensemble. )
SCÈNE V
NOR VILLE, ANGELARD, M. de CERCUEIL.
NORVILLE.
La tante se résigne ; à vous , aimable nièce.... Peste! c'est le gros oncle.
ANGELARD.
Eh bien, à quand la messe " Qui doit sanctifier votre acte clandestin ? * Vous commettez des rapts , monsieur le libertin ! Mais Cercueil m'a conté que votre repentance Veut par le mariage en faire pénitence ; Moi, qui dès l'origine avais prévu cela, J'ai charitablement dit amen : touchez là.
CERCUEIL
Notre oncle aime la paix; ce nœud en est le gage.
* Eh bien , notre faiblesse * Va donc sanctifier votre acte clandestin ?
NORVILLE.
Du prudent magistrat je reconnais l'ouvrage : 11 vous aura sur moi donné les notions Qui penchent votre esprit aux conciliations.
ANGELARJ3,
Ah ! ce qui m'a charmé de votre caractère ,
C'est en faveur de Laure un heau trait pour son iVore,
Et ce soin de couvrir par un généreux prêt
Sa créance de jeu qui sur moi tomberait.
NOP.VILLK.
Qui vous l'a dit ?
ANGELARD.
Lui-même; et sans votre ressource, Le fat m'a déclaré qu'il comptait sur ma bourse.
NORVILLE.
Laissons cela : veuillez , cher oncle , et cher cousin ,
Tous deux entrer ensemble au cabinet voisin.
De mes tendres désirs Laure est mal informée ;
La rigueur de sa tante, aujourd'hui désarmée, f
Me permet avec elle un discret entretien :
Vous, messieurs, pour m'entendre ici vous serez bien ;
Car, m'entourant de vous, pour que notre honneur brille,
Je veux être écouté des chefs de la famille. f
Le public ne pourra calomnier les soins
D'un amant si loyal qui vous prend pour témoins.
ANGELARI).
Volontiers. (^
GERCUEiL à ÂngeUtrd.
Ce projet n'a rien qui vous déplaise ?
ANGELARD.
Non ; assis près du feu , nous entendrons à l'aise.
(Il vont s'enfermer du côlë oppose aux deux fettiiiics.)
SCÈNE VI
NORVILLE seul Bon ; j'aurai bien prouvé ce que chacun valait : Mon noble hymen rendra le triomphe complet ; Un capitaine, un juge, un abbé l'autorise, * Et j'ai gagné l'épée, et la robe, et l'église. Qu'ai-je encore à combattre? une ombre de vertu.... Ah ! tendre fille , cède , et j'aurai tout vaincu. Elle descend, je crois.... Oui, la lutte s'engage.... Ferme. Le cœur me bat malgré tout mon courage.*
SCÈNE VIL LAURE, NORVILLE
LAURE
Ah , ciel !
Mademoiselle, eh quoi! vous fais-je peur?
'. LAURE
Oui , monsieur , une peur horrible.
NORVILLE.
A mon ardeur Pardonnez , belle Laure , un crime impardonnable. Le désir d'être à vous me rend seul excusable.
LAURE
Laissez-moi.... Je ne puis, monsieur, vous regarder, Vous écouter....
* Et fera voir comment de ces gens à scrupule,
* Quand survient l'intérêt, la fierté capitule.
8o LE CORRUPTEUR,
NORVILLE.
Pourquoi tant vous intimider ?
Je jurai sous vos yeux de ne plus reparaître Que nommé votre époux : il m'est permis de l'être.
LAURE
Vous, monsieur!.. Non, jamais! De grâce, laissez-moi ! Que je vous fuie....
NORVILLE.
Hélas! vous me fuir, et pourquoi?
LAURE
Pour ne plus vous revoir, pour éviter ma honte.... Mes motifs... est-ce à vous que j'en dois rendre compte? Ou laissez-moi sortir , ou sortez.
WORVILLE.
Votre vœu Est ma suprême loi; mais écoutez un peu....
LAURE
Si vous ne me quittez , j'appelle ici ma tante.
NORVILLE.
Votre tante, à mes feux plus que vous complaisante. Au pardon que j'implore a daigné consentir.
LAURE
Matante?...
NORVILLE.
Oui , sa bonté cède à mon repentir.
De ses préventions je l'ai désabusée :
Enfin cette entrevue est d'elle autorisée.
LAURE
Vous me trompez , monsieur ! Ma tante rougirait De souffrir entre nous quelque rapport secret.
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NORVILLE.
Ah ! vous riiumllîriez si jusqu'à son oreille Ce discours parvenait... Sur vos pas elle veille; Et ce qu'elle a permis doit vous paraître bien. Sans son vœu, risquerais -je un pareil entretien?
LAURE
Ah ! monsieur, si ma tante oublia sa colère , L'époux de ma cousine est un juge sévère : Du moins il restera mon noble défenseur...
NORVILLE.
Lui-même auprès de vous est mon intercesseur; Et son sage intérêt pour la famille entière Appuie en ce moment mon ardente prière...
LA.URE
Ah! qu'est-ce que j'entends?... Un homme tel que lui Ne peut sans déshonneur s'avouer votre appui...
NORVILLE.
Monsieur le président , dont l'honneur est l'idole ! Ah ! je serais confus qu'une telle parole De lui fut entendue , et le pût avilir ! Son renom de vertu sut trop bien s'établir.
LAURE
Si je ne compte plus sur la justice humaine ,
Pour vous , grâces aux ciel , mon oncle sait ma haine ;
Ce digne abbé... *
NORVILLE.
Clément , miséricordieux , Sourit au doux espoir d'un nœud religieux Qui peut de deux maisons consolider la joie , Et c'est pour le former qu'à vos pieds il m'envoie.
* Le commandeur
LAWRE.
Est -il si personnel en ses froids intérêts Que d'immoler sa nièce?...
NORVILLE.
Oh , paix ! de grâce , paix !
LAURE
O ciel!... tout me trahit, m'abandonne à moi-môme! Non , je ne vous crois pas... C'est un vil stratagème.
TJORYILLE.
Quoi, Laure! vous doutez encor de mes discours!
Eh bien! dans les détails entrons sans nuls détours.
La passion s'irrite en son impatience.
Vos parens, éclairés par leur expérience,
Excusent mon désordre , et de mjoxi attentat
Désirent que l'hymen fasse oublier l'éclat.
Soudain, modes, chevaux, élégant équipage.
J'ai couru tout chercher pour vous en faire hommage.
Votre tante du prix de ses beaux diamans
Pour la noce a reçu quarante mille francs.
Votre oncle , en bénissant notre union prospère ,
Acquitte un léger prêt que me doit votre frère ;
Et lui , que d'un emprunt sauve un heureux ami ,
Brûle de voir par vous mon bonheur affermi.
Monsieur Cercueil , le juge , en ma faveur abjure
Les longs ressentimens de notre procédure ;
Et , pour gage de paix., m'a promis de brûler
Un titre dont nous deux ne devons plus parler.
Sa chère femme aussi , votre vive cousine ,
Qui semblait de mes vœux mécontente , chagi'ine ^
Ne craint plus rien pour vous de ma légèreté '^
Elle a su qu'au hasard , dans la société ,,
A'CtE tV, SCÈlSE tïl. 83
Les volag6^ dtfi'ours font les cœurs infulèles, Et qu'on n'est inconstant qu'aux inconstantes belles; Mais qu'aucUne maîtresse , eût-elle mille at'traits , Ne plairait à des yeux enchantés de vos traits. Enfin, voyez qu'ici l'estime m'est rendue, Que de touS vos parens ma cause est défendue , Et que l'opinion de leur ressentiment , Sitôt évanouie, était sans fondement.
LAURE
Sur vos indignes mœurs, monsieur, ma juste idée
N'est point évanouie, et vous l'avez fondée.
J'appris à vous connaître et ne changerai pas.
Ravisseur! vous n'avez égaré que mes pas :
Mon cœur sait vous juger comme il sut se défendre.
Ne m'espérez plus , vous , qui , croyant me surprendre ,
Avez brigué ma main par un trait odieux.
Rien pour moi n'est plus vil qu'un homme injurieux.
Qui, sans frein, et d'une âme envers soi peu jalouse.
Voulut se dérober l'honneur de son épouse.
Allez, je vous méprise.
NQRVILLE.
O grand Dieu! rétractez Ces termes de mépris...
LAlURE.
Non , vous les méritez.
Eh' supposez, monsieur, votre victoire infâme. Quel eût été mon sort , devenant votr^e femme ? D'un reproche éternel objet avilissant.
Je n'aurais devant vous paru c^u'en rougissant, Et mon lâche mari , qui m'aurait soupçonnée , Eût douté de ma foi par lui seul profanée.
D'un tel opprobre au moins je me sus garantir; Mais à vous épouser voudrais -je consentir? Le monde, qui connaît votre perfide adresse, Dirait qu'un vil hymen répara ma faiblesse ; Et, quoique vertueuse, un bruit calomnieux A votre épouse encor ferait baisser les yeux.
NORVILLE.
Mais on dira (combien vous en seriez blessée! )
Que par un séducteur Laure fut délaissée....
Souriez au projet d'un établissement
Qui va de tout Paris faire l'enchantement.
Ma richesse est à vous : belle comme vous l'êtes,
Brillez de tous mes dons , venez parer nos fêtes.
Je prodiguerai tout pour orner tant d'appas.
Cet éclat, ce bonheur, ne vous touchent-ils pas?
LAURE
D'une fille , monsieur , la plus belle parure
Est un nom que ne puisse attaquer l'imposture :
C'était mon ornement ; vous l'osâtes ternir ;
Et mon cœur resté pur est fier de vous punir.
Un luxe oii de mon choix reluirait l'infamie
Ne ferait éclater que mon ignominie.
Soit qu'on me méconnaisse et qu'un faux jugement
Accuse mon dépit ou mon délaissement ,
Votre tort m'a réduite à savoir me suffire ,
A ne plus me régler sur tout ce qu'on peut dire :
Ma conscience est là , qui me rassure en moi ,
Et d'accord avec elle on est bien avec soi.
NORVILLE.
Peut-être vos dédains seraient-ils moins rigides , Madame, si vers vous quelques soupirs timides
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N'eussent déjà porté les vœux d'un autre amant Dont l'offre anéantit mon entier dévoûment. Ajouterais-je rien par cette jalousie A l'excès du courroux dont vous êtes saisie ? Elle peut donc paraître, et même vous nommer Le seul de mes rivaux que j'ose présumer.... Vous troublerais-je au nom de monsieur Évarisle? Cet ami de Damon, jeune homme austère et triste. Affecte plus que moi la pureté des mœurs : D'un rival tel que lui les hommages flatteurs....
LAURE
Non, monsieur, vous n'avez de rivaux dans personne. Ce jeune homme a, je crois, une âme droite et bonne; Il pourrait d'une épouse être le digne appui : Mais nul soin de sa part ne me tourna vers lui. Jamais aucun amour n'occupa ma pensée.
NORVILLE.
Comment ! votre âme est libre et demeure glacée ! Faites -vous consister les lois de la pudeur, Belle Laure , à garder cette extrême froideur ?
LAURE
Me préserve le ciel de me croire insensible! D'un légitime attrait mon âme est susceptible. Je sais que nous naissons pour faire le bonheur D'un homme généreux dont nous sommes l'honneur ; Que d'une femme tendre , affectueuse et chère , Le devoir est d'aimer, la gloire est d'être mère; Que l'amour d'un mari , l'amour de ses enfans , Récompensent son cœur de ses soins attachans. La douceur de ces nœuds , qui m'était réservée , C'en est fait; pour toujours vous ni'en avez privée.,..
Et les larmes qu'ici m'arrachent ces regrets Prouvent peu que mon cœur ne s'émeuve jamais.
NOHVILLE.
Vous les pleurez ces biens que j'offre de vous rendre.... Sans motif de refus , pourquoi ne pas m'entendre ? Puisque nul autre choix ne vous touche à présent, Puisque vous aimeriez ; ... Je vous suis déplaisant... Ma personne sans doute a choqué votre vue?...
LAURP.
Je la vois ce qu'elle est, de qualités pourvue; Et même, dût encor votre orgueil s'en targuer, J'appréciais les dons qui vous font distinguer; Les dehors gracieu^, le charme des manières. L'aimable urbanité , l'esprit et les lumières , Rehaussent trop en vous la fortune et le rang , Pour que vous paraissiez un homme indifférent : Mais vous gâtez ces dons par un usage infâme ; En un mot, je ne fais aucun cas de votre âme. Par système et par goût votre esprit corrompu Ne peut aimer le bien ni croire à la vertu. Croyez qu'il est pourtant une fierté réelle, Qui pariant sans jactance, et simple et naturelle, A l'estime des bons aspire en ses penchans , Et veut même éviter le mépris des niéchans. Oui , que tous mes parens , mes amis et le monde , Condamnent mes refus et l'honneur qui les fonde, Me respectant pour moi , je vous ferai savoir Que la pudeur est vraie et tient à son devoir; Et, la vengeant de vous par mon dédain extrême, Je forcerai le vice à rougir de lui-même.
NORVILLE.
Est-ce assez m'accabler?... Abjurez ce courroux :
SCÈNE VIÏI
Lis mêmes; FLORVAL.
NORVILLE se relevant.
Tu vois comme elle m'humilie !
FLORVAL.
J'ai lieu d'être surpris de voir qu'avec clialeur Vous exprimiez vos feux seul aux pieds de n)a sœur ;
( MM. Gercaeil €t Angelard soiteftt de l'un des cabinets au tiiêthc moment que mesdames Melcour et Cercueil sortent de l'autre)
Et je m'étonne aussi qu'avec vous retirée De nos parens , Norville , elle soit séparée.
NORVILLE.
Ne la soupçonnez pas...
CERCUEIL, a Flùrval.
Non , reconnais nos soins.
MADAME DE MELCOUR.
11 parlait à ta sœur entouré de témoins.
NORVILLE.
Je sors , et mon amour charge votre famille
De fléchir vos rigueurs , incomparable fille 1
En qui ma loyauté se plaît à déclarer
Des vertus que sans vous j'aurais lieu d'ignorer ,
Et dont le noble orgueil , qu'en vous seule j'admire .
Me fait de la pudeur recoimaitre l'empire.
(il soil.l
SCÈNE IX
LAURE, FLORVAL, monsieur et madame de GERCUEIL, ANGELARD, madame de MELCOUR.
MADAME DE MELCOUR.
Laure , vous poussez loin votre indignation ; Et la vertu n'est pas l'exagération.
MADAME DE GERCVIEIL , à SOfl mari.
Entre le comte et nous monsieur le digne arbitre , En sa faveur pourquoi vous dessaisir d'un titre ?
GERCEUIL, vivement.
Nos procès finissant, tout acte est superflu.
MADAME DE GERCUEIL, vivemeUt.
Vour deviez tout garder tant que rien n'est conclu.
GERCEUIL, vivement.
Mais vous , qui follement faites des remontrances , Avez -vous entendu les justes différences Que Norville trouvait dans l'air et le maintien Des dames qu'il courtise et des femmes de bien ?
MADAME DE MELCOUR, Cl Florvul.
Vous, n'est- il pas honteux, en joueur que vous êtes, D'avoir fait à Norville un emprunt pour vos dettes?
GERCUEIL, vivement.
Dans la famille ainsi nous privant d'un appui , Par ton amour du jeu tu te livres à lui.
FLORVAL, vivement.
Que diantre ! arrangez -vous , et cessons les querelles.
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MADAME DE MELCOUR.
Laure , nous vous devons ces discordes cruelles :
Vous seule en êtes cause , et vous les prolongez.
Quittez votre scrupule et vos sots préjugés.
Quand on veut refuser un pareil mariage
On ne se laisse pas enlever à votre âge.
D'ailleurs qu'espérez - vous de mieux qu'un tel amant ?
CERCUEIL
C'est un seigneur très - riche.. .
ANGELARD.
Un garçon doux , charmant.
CERCUEIL
Homme d'honneur.
MADAME DE CERCUEIL
Prends -le : c'est un parti sortable.
LAURE
Je ne prendrai jamais un mari méprisable.
MADAME DE MELCOUR.
Les filles , les voilà ! toujours quelques raisons
Leur servent de prétexte à faire des façons :
L'un est laid , l'autre vieux ; tel autre gauche ou triste.
Norville est sans défaut , et la sotte résiste !
a Ces péronnelles - là n'ont d'inclinations
» Que pour les amoureux à grandes passions :
» Celui-ci l'idolâtre; et le rebutant seule,
» Quand il nous charme tous , elle fait la bégueule. »
gerctjeiij^ à Laure.
Fort bien! replongez -nous dans tous nos embarras.
MADAME DE CERCUEIL
Epouse , ou tu meurs fille.
Qo LE CORRUPTEUR,
LAVIGNE, MARTE
MARTE
JLavigne, il est bien temps de chanter ces antiennes!
J'ai beau te sermonner , tu fais toujours des tiennes.
Avec tan air benêt , voulant jouer au fin ,
Tu te laisses graisser la pâte ce matin ;
Et , gagné par le comte , à ses gens tu rapportes
Ce que tu crois savoir en écoutant aux portes.
LAVIGNE
Je n'ai tout entendu , vraiment , que par hasard.
MARTE
Entendu ! qu'est-ce ? quoi ? que sais^tu , babillard ?
LAVIGWE.
Dame ! si près de gens qui querellaient ensemble , A l'oreille il vous vient quelque bruit , ce me semble. A moins que d'être sourd , il faut , sans le vouloir , Qu'il en entre un peu plus que l'on n'en doit savoir.
MARTE
Lorsque l'on est discret, on s'éloigne, on s'écarte.,.
LAVIGNE
La curiosité m'a pris , madame Marte.
Commencer à mal faire est un grand embarras.
Ose- 1 -on reculer après le premier pas?
C'est comme qui dirait mes raisins qu^bn attrape ;
Dès qu'on en touche un grain , on prend toute la grappe.
MAllTE.
Qu'as - tu donc entendu pour être si tenté ?
LAVIGNE
Vous-même n'êtes pas sans curiosité...
MARTE
Apprends -moi quelle chose encor tu vas répandre, Maudite langue!...
LAVIGNE
En tout ce que j'ai pu comprendre, C'est que monsieur le comte a gagné la maison; Ainsi de me chasser on n'a plus de raison. Nos maîtres comme moi se sont laissé séduire. Mademoiselle seule est moins douce à réduire : On veut qu'elle l'épouse ; elle , dans ce fracas , Leur a déclaré net qu'elle ne le veut pas. De plus , elle prétend , de peur qu'il ne babille , Replâtrer devant lui l'honneur de la famille. Les injures de tous ne l'ont point fait broncher. Pour monsieur Evariste , oh ! c'était un rocher. Il était là : lui seul 4 par sa résistance De notre demoiselle appuyé la constance. Chacun mettait son mot , disait ceci , cela ; Evariste toujours ne partait que de là : Le comte est un coquin ; et dans mademoiselle Je vois tant de vertu que je plaide pour elle.
ACTE V, SCÈNE II
L'art de ce scélérat , facile à deviner , Ne vous a compromis que pour vous enchaîner. C'est, vous dis -je, un coquin. Là-dessus, grand tapage. Puis, il leur a fait voir qu'en brouillant le ménage , A défaut de crédit , ses machinations Tendaient à réussir par les divisions; Qu'il fallait donc s'unir pour le confondre ensemble. Bref, les parens ont pris ce parti, ce me semble ; Le jeune homme , ma foi , comme un livre a parlé. Je n'ai pas retenu , dans tout leur démêlé , Le contre ni le pour , ni les faits ni les causes ; Mais il a prononcé... là... de très-belles choses! De plus , sur quelques mots au sujet d'un papier, Contre le président on s'est mis à crier ; Et l'officier Florval , en rompant l'assemblée , Est sorti brusquement , la mine encor troublée. A la porte ils m'ont vu , m'ont traité d'espion , Et je suis le martyr de leur confusion. Là , faut - il m'accuser de leur avoir fait honte ? Ai -je plus de torts qu'eux , pour me donner mon compte ? Les maîtres sont ainsi : pour eux très - indulgens , Des faiblesses qu'ils ont ils punissent leurs gens.
MARTE
Il n'est pas, mon bon Dieu, d'autre justice au monde : Les forts y font la loi ; c'est en vain qu'on en gronde.
SCÈNE II
LES mêmes; LAURE.
LAURE
Ma bonne, as- tu porté ma lettre?
MARTE
Oui , chère enfant.
LAURE
Qu'a tilt monsieur Norville ?
MARTE
Il semblait triomphant.
Qu'aviez- vous donc écrit? Ce qu'il faut, j'en suis sûre; Mais de la lettre à peine eut -il fait la lecture, Que , ravi de surprise , et plein d'enchantement , « Oui, s'est -il écrié, j'y cours dès ce moment. » Puis
LAURE
Achève , ma bonne.
MARTE
En sa reconnaissance.
Il m'a de mon message offert la récompense.
LAURE
Comment?
MARTE
Dix louis d'or.
LAURE
Les avez -vous reçus?
MARTE
Moi ! Dieu m'en garde ! Il s'est blessé de mon refus. Qu'est-ce donc? ai -je dit; je sers mademoiselle ; Je n'accepte d'argent que de sa tante ou d'elle , Pour remplir le devoir où j'ai soin de vaquer ; Pourquoi me payez-vous? c'est donc pour y manquer ?
O mon honnête Marte !
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MARTE
A CCS mots , le cher homme M'a paru stupéfait en rempochant sa somme : Alors, prenant le ton et patelin et doux, Bonne dame , a-t-il dit , m'interrogeant sur vous , Aimez-vous bien ma Laure? — Ah ! bon Dieu, si je l'aime! Elle, ai -je répondu, cent fois plus que moi-même.
— Ah! m'a-t-il ajouté, je l'épouse bientôt : IMais c'est notre secret; n'en souftlez encor mot. Sur son envoi, peut-être, elle veut du mystère....
— Non, Laure ne fait rien qu'on ait sujet de taire, Ai-je à ce beau monsieur répliqué vivement;
Elle sait se conduire, elle a du jugement :
Je fais ce qu'elle ordonne, en rien je n'y regarde;
Et toute fille sage est sous sa propre garde.
LAURE
Ma bonne , embrasse-moi ; combien tu m'attendris !
LAVIGNE
Elle a votre amitié , Lavigne a vos mépris : Touché du bon exemple et des discours de Marte, Plutôt que du devoir jamais je me départe, J'aimerais mieux quasi ne boire que de l'eau. Je veux au comte, moi, rendre aussi son cadeau. Avec moins de plaisir j'ai pris sa bourse pleine qu'à rougir devant vous je n'éprouve de peine. 11 ne faut , je le sens , qu'un retour sur son cœur Pour se blâmer soi - même et devenir meilleur.
Compte sur ton pardon , je veux qu'on te l'accorde.
MARTE
Bien , bien , Lavigne ; à tout pé('hé miséricorde.
L A u R E , à Lavigne.
De l'or qu'il t'a donné pour trahir ton devoir Au comte ne rends rien avant de me revoir. Ma bonne , à mes parens viens conter ton message.
MARTE
Sont-ils encor ligués pour votre mariage ?
LAURE
Non , mon frère éclairé prend enfin mon parti. Je crains d'autres périls depuis qu'il est sorti : Mais les sages conseils de monsieur Evariste Préviendront, je l'espère, un événement triste.
MARTE
Ce jeune monsieur-là , quel excellent garçon ! Quel époux ce serait ! les vieilles ont l'œil bon.
LAURE
Ne me parle d'aucun.... Viens, rejoignons ma tante.
SCÈNE IIL
LAVIGNE seul.
Ca, je me suis conduit bravement, je m'en vante! Qu'il reprenne son or, oui, tout... Ah! quel bonheur Pour un planteux de choux d'abaisser un seigneur ! * Me serais-je douté , sans jouer ce beau rôle , * Qu'on pût mettre à bien faire autant de gloriole ? Mon cœur crève de joie.... Heim, Lavigne ! sens-tu Comme on est orgueilleux d'avoir de la vertu ? On devient tout léger.... Fi du poids de la honte!... Jarni! du haut en bas je vais traiter le comte : Je voudrais qu'il partit, et certe.. . Ah! le voici.
NORVILLE, PRUD'HOMME, LAVIGNE
NORVILLE.
Va, Lavlgne, annoncer que nous sommes ici.
L AVI G NE, déconcerté.
J'y vais, monsieur le comte.
NORVILLE.
En quelques jours, peut-être, De l'attacher à moi je deviendrai le maître : Tes services passés ne sont point en oubli.
L AVI G NE, a soi-même ^ en sortant.
Ce seigneur vicieux est pourtant très-poli.
NORVILLE ET PRUD'HOMME
NOIIVILLE.
Oui , mon cher philosophe , on couronne ma flamme ; On me rappelle : allons , rêve à l'épithalame.
prud'homme.
J'ai déjà feuilleté mon vieil Anacréon, Un hymne de Catulle exquis dans sa façon, Du chantre de Tihur une ode bien tournée ; Mon luth est prêt ; j'entonne : Hymen ! 6 hyménée ! Je consacre en beaux vers, en rhythmes doux et purs, Cypris et les amours, et vos neveux futurs; Et, si de leur Mentor je touche quelque chose,
Je vous rappellerai que ma voix vous propose
De me nommer un jour leur digne instituteur.
Aux bonnes mœurs formés par un bon précepteur,
Ils a,uront.c0mniîe nous la haute théorie
Qui de notre pratique a réglé l'industrie :
Leur commentant Platon dès leurs plus jeunes ans,
Ma prudence en fera de nobles courtisans; . •u-pSiVi
Car les hommes de, cour savent, mieux que les sages,
Patiens dans la vie , essuyer mille outrages :
Notre Horace flatteur en a créé plus d'un;
Et la philosophie a cela de commun.
]>rO J^VILLE.
La mienne s'est bornée à nous croire semblables
Aux gens qui se targuaient d'être plus estimables.
Mon succès t'a prouvé si j'étais dans l'erreur.
Oncle , tante , cousin , frère et jusqu'à la sœur ,
Tous m'acceptent enfin. Vois l'effet de mes trames ;
A^ois à l'occasion comme cèdent les âmes !
Leur faut -il seulement, pour sauver leur fierté,
L'excuse du malheur par les offres tenté ?
Les motifs du besoin couvrent -ils leur faiblesse ?
Quelques légers appâts jetés avec adresse
De leurs fausses vertus ont amorcé l'orgueil ,
Et le moindre intérêt leur devient un écueil.
Si de leur noble honneur vaut si peu la chimère , *
A moins de frais sans peine on corrompt le vulgaire.
prud'homme.
Analytiquement c'est fort bien raisonné.
NO R VILLE
T^aure , avant son billet , m'avait presque étonné.
* Si leur intégrité n'était qu'imaginaire ,
ACTE y, SCENE V
prud'homme.
Vous en détachez - vous ? seriez -• vous si volage ? Vous l'aimiez comme un fou.
NORVILLE.
Parce qu'elle était sage.
prud'homme.
J'entends.
NORVILLE.
Une autre ici résiste encore au choc ; La vieille Marte.
PRUd'hO MME.
Elle a tenu bon ?
NORVILLE.
Comme un roc.
Simple , elle est toute à Dieu.
prud'homme.
Tant mieux , car , où nous sommes , 11 la sauve d'un mal : c'est d'être tout aux hommes.
NORVILLE.
T'en plains - tu ?
prud'homme.
Je vous suis dévoué sans regrets.
Vous négligez pourtant mes petits intérêts , Et parfois quelques mots me seraient nécessaires.
NORVILLE.
Tu me vois , c'est assez ; mon nom fait tes affaires.
prud'homme.
Fort bien !.. çà , de la vieille , au fond, que pensez-vous ?
NORVILLE.
Mon estime en son rang la met plus haut que tous : Et le reste , au prix d'elle , est une vile engeance.
prud'homme, Cl soi-même.
Ici - bas la vertu vaut donc mieux qu'on ne pense , Puisque les corrupteurs , de leurs succès confus , Méprisent les premiers ceux qu'ils ont corrompus. Cette vertu, peut-être, est le beau, le sublime. L'idéal , qu'exalta mainte et mainte maxime : En vain, d'après nos Grecs, je la chercliais en moi; Elle existe en quelque autre, il suffit, et j'y croi. Oh ! que vois-je ? Evariste !... Ayons peur qu'en cet homme On ne la trouve encore...
NORVILLE.
Ah ! ne crains rien , Prud'homme.
SCÈNE VI
Les mêmes; EVARISTE.
ÉVARISTE
Je vous viens, avant tous, parler quelques momens, Monsieur.
NORVILLE.
Ce soin me flattte , et...
ÉVARISTE
Trêve aux complimens.
De ma bouche apprenez que le frère de Laure , Plus libre de venger l'insulte qu'il dévore , Devient le débiteur d'un loyal créancier; Et l'or qu'il vous devait est chez votre banquier.
NORVILLE.
Le nom du messager qui m'en dit la nouvelle Peut encor de Florval détourner la querelle : N'est -il pas vrai, monsieur?
ACTE V, SCENE VI. loi
ÉVARISTK,
Si j'entre en ces discords , C^est que [>our mes amis je réponds corps pour corps.
NOIIVILLE.
Je soupçonne, monsieur, que ce peu de colère Vous aigrit pour la sœur et non pas pour le frère. Sans humeur, entre nous conversons de sang-froid. D'entraver mon amour qui vous donne le droit } Vous êtes affligé qu'à vous on me préfère : De tous les soupirans c'est la chance ordinaire ; L'un plaît , l'autre déplaît : mais j'excuse un rival.
ÉVARISTE
Moi , votre rival ! Non ; mais l'ennemi du mal. Pour l'honneur de son nom , rétractez , je vous prie , Le prétexte offensant de votre raillerie.
jYORVILLE.
Des rétractations!... Ah! c'est vous, par ma foi, Qui par ce trait d'esprit vous moquez trop de moi. Pour ne pas m'en fâcher , je ris du badinage.
ÉVARISTE
Moi , sérieusement , je reprends mon langage , Et vous forcerai bien, vous dis -je, à rétracter....
NORVILLE.
Moi, monsieur!...
Lui, monsieur! gardez de l'insulter....
NORVILLE.
Prud'homme , taisez-vous : l'affaire m'est directe ; Monsieur vient seul à moi , je veux qu'on le respecte.
(A Evariste)
Encore un coup, monsieur, je ne rétracte rien.
Vous êtes un rival qu'afflige mon lien : Votre fougue autrement paraîtrait insensée. Des redresseurs de torts la mode est trop passée.
Détrompez-vous , monsieur ; qu'ils vous soient déclarés
Mes vrais et purs motifs que vous déshonorez.
Sachez que, sans amour, sans rivalité vaine.
Le seul vice aux cœurs droits inspire cette haine
Qui de l'honneur blessé soutient tous les débats ,
Et veut punir le mal que la loi n'atteint pas.
De mon dépit jaloux écartez donc le songe :
Oui, rétractez, monsieur, ce qui n'est qu'un mensonge
Non moins faux que vos droits à la possession
Des biens dont vous devez la restitution.
Voilà, monsieur, voilà ce qu'il vous faut encore
Rétracter hautement pour le profit de Laure;
Et , voyant votre orgueil et vos vices battus ,
Vous vous rétracterez du mépris des vertus.
NORVILLE.
Que de gens ont, monsieur, lorsqu'ils en sont victimes, Repentir des vertus , comme on en a des crimes !
iVARlSTE.
Avec sécurité soyez donc vicieux....
On entre.... Seul à seul, je vous répondrai mieux.
SCÈNE VII
NORVILLE, ÉVARISTE, Madame de MELCOUR, Monsieur de CERCUEIL, ANGELARD, LAURE ET PRUD'HOMME.
NORVILLE.
Combien, mademoiselle, à l'homme qui vous aime 11 est doux d'être ici rappelé par vous-même, Et d'espérer qu'enfin des liens mutuels Mettront un heureux terme à nos procès cruels ! Je n'osais plus y croire, et ma juste tristesse....
MADAME DE MELCOUR.
Ecoutez , s'il vous plaît , écoutez notre nièce.
ANGELARD.
Ma nièce va parler ; monsieur, écoutez-la.
NORVILLE, bas a Prud'homme.
Soit , écoutons la nièce. Ils prennent tout cvia D'un Ion bien solennel.
prld'homm e.
Pour vous je m'en attriste :
Les choses iront mal.
LAURE
Digne et sage Evariste , Mon père vous aimait ; ma famille a besoin D'opposer aii mensonge un fidèle témoin : Je tremble.... de ma voix à peine ai-je l'usage....
CERCUEIL
Courage, ma cousine.
madame de MELCOUR.
Oui , ma nièce , courage»
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LAURE
Madame , j'en aurai : je sens qu'en ce moment Me soutient la fierté de mon ressentiment.
(Au comte.)
Oui, votre aspect, monsieur, me retrace l'image
Des malheurs qu'entraîna votre offensant hommage.
Recevez mon refus ici renouvelé.
Devant tous mes parens je ne vous rappelai
Que pour soustraire encore à votre calomnie
Leur réputation que vous auriez ternie.
Après votre scandale, ils m'ont voulu laisser
Le droit de vous choisir, ou de vous repousser.
Le prix des diamans qu'un espoir trop précoce
Vous a fait à la hâte acquérir pour ma noce ,
Ma tante le renvoie, et reprend son écrin.
Le titre accusateur, dirai-je, d'un larcin?
Que par pitié pour vous et pour votre victime ,
On ne fit pas servir à vous prouver un crime,
Monsieur Gercueil voulait qu'il restât effacé ,
Croyant nos procès nuls par mon hymen forcé.
Le voilà : que jamais , puisqu' enfin j'y renonce ,
En rapport avec vous mon nom ne se prononce.
Mon frère, qu'ont gêné vos prêts insidieux,
Nous chargeant de sa dette est sorti furieux.
Ici nul de nos cœurs ne fut votre complice ;
Et notre valet même a vu votre artifice :
Il vous rend cette bourse; et veut, pour son honneur,
Rejeter par mes mains l'or d'un vil corrupteur.
( Elle lui jette le papier et Tor.)
NOR VILLE à Prud'homme.
Hein ! que t'en semble à toi ?
ACTE V, SCÈNE VIII. io
prud'hojime.
C'est un trait héroïque Et désintéressé, comme dans l'âge antique.
( II ramasse la bourse et le titre.) MADAME DE MELCOUR.
Voyez, monsieur, les fruits des nobles sentimens. En éducation voilà nos documens.
ÎTORVILLE.
Madame , ah ! jugeons-nous chacun en conscience.
CERCUEIL
Elle a mis notre honneur en parfaite évidence.
WORVILLE.
Ah! ne présumez pas, flottant, mal affermi. Qu'on soit homme d'honneur quand on l'est à demi.
Monsieur se connaît-il en vertu comme en vice?
UORVILLE.
Monsieur!...
SCÈNE VIII
Les mêmes; Madame de CERCUEIL.
MADAME DE CERCUEIL
O ciel ! il faut que je vous avertisse.... Florval est chez le comte ; et l'un de ses valets L'a vu même, en partant, prendre ses pistolets....
LAURE
Qu'as-tu dit? Ah! monsieur, vous seriez trop coupable Si contre lui....
ÉVARISTE
Monsieur n'est pas homme intraitable :
Comptez sur mes secours mieux que sur vos conseils.
io6 LE CORRUPTEUR,
Les femmes sont de trop en des débats pareils. Emue au premier mot, une famille tremble; Deux hommes loin du bruit s'accordent mieux ensemble ; Et je vais leur servir de sûr médiateur.
NORVILLE.
Viens, Prud'homme : sortons, grand négociateur.
SCÈNE IX
Madame de MELCOUR, Monsieur et Madame DE CERCUEIL, LAURE, ANGELARD.
Avez-vous vu quel œil a lancé ce Norville Sur monsieur Evariste ?
ANGELARD.
Eh, mon Dieu! sois tranquille.
Evariste est prudent, et ne s'emporte point : La haine des duels à son calme se joint.
MADAME DE GERCUEIL.
Il entend raison; mais le comte est frénétique....
ANGELARD.
Ils se battraient ?
MADAME DE GKRCUEIL.
J'en tremble... Ah! bon! terreur panique 1 Après beaucoup de train, ces vaillans forcenés Ne s'appellent souvent qu'à de bons déjeunes; Les plaindre avant le mal , va , c'est pitié perdue ; Moi, je n'en pleure aucun.... A moins qu'on ne le tue.
GERCUEIL.
C'est par ce ton léger, très -mal séant en vous, Que les folles aussi font battre tant de fous.
SCÈNE X
Les mêmes, MARTE.
MA.RTE.
Au secours ! au secours ! O Dieu sauveur ! bon Dieu !
MADAME DE MELCOUR.
Pourquoi ces cris, ma chère?
MARTE
Au sortir de ce lieu....
MADAME DE MELCOUR.
Que veux-tu dire ? Eh bien ?
MARTE
Ma vue est bien trompée, Si le blessé revient d'un si grand coup d'épée....
MADAME DE CERCUEIL
Le blessé !.,. quet est -il?
MARTE
Le sais -je?... les damnés!
Mes yeux pleins de frayeur les ont mal discernés...
GERCUEIL.
Notre ami sur un traître a rempli mon office... S'il est vaincu, livrons Norville à la justice.
MADAME DE MELCOUR.
Calmons - nous , le voici.
LAURE
C'est lui !
MARTE
Dieu soit loué !
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SCÈNE XI
Les MEMES y ÉVARISTE.
ÉVARISTE
Qu'avez -VOUS ?
LAURE
De mon père ami trop dévoué î...
GERCIIEIL.
Marte nous a tout dit ; vous taire est inutile.
ANGELARD.
Nous savons qu'Évariste a puni ce Norville.
ÉVARISTE, leur rendant un papier.
Ce titre de vos biens , sa main me l'a remis. Ce que nous avons fait nous nous l'étions promis ; Et serein en partant il est resté le même. Les médians ont besoin d'une bravoure extrême ; Partout leur industrie , en guerre avec l'honneur , Au métier de l'audace enhardit leur humeur. Sans pitié , sans liens , risquant tout sur la terre , Ils iraient, en riant, tuer leur propre frère. Prêt à me battre , moi , j'étais fort attristé ; Lui , froid et dur , sortit en feignant la gaîté.
MADAME DE CERCUEIL
né ! cet air d'enjoûment sied quelquefois au brave.
ÉVARISTE
Le courage est humain , et son devoir est grave.
Que ne m'a -t -il mai'qué moins d'endurcissement, Mes reproches, suivis d'un plus grand châtiment,
ACTE V, SCENE XL
Auraient presque adouci leur expression vive. J'ai vu. qu'il triomphait de me voir si craintive , Soit que de mes dédains il pût encor douter, Soit que de mon malheur il eût à se flatter ; Trop certain que mon nom qu'il ravit au silence , M'a d'en porter un autre enlevé l'espérance.
ÉVARISTE
Mademoiselle , ici j'ai vu votre maintien :
Sur un triste avenir désabusez -vous bien,
A ce que vous valez ne craignez nul dommage :
Vous aurez à choisir entre plus d'un hommage.
De la douce candeur tout homme bien épris ,
Sensible et connaissant l'inestimable prix
D'une âme forte et pure , et qui doit être aimante ,
Des épouses en vous verra la plus charmante.
De vous en assurer faut -il prendre le soin?
De vos vertus, un jour, acceptez le témoin.
ANGE LARD
Accepte-le, ma nièce...
MADAME DE MELCOUR.
Oui , Laure.
' Oui , ma cousine.
LAURE , a Evciriste.
Au plus loyal des cœurs votre offre me destine , Et le mien a sujet de se glorifier De pouvoir à son choix se donner tout entier.
MARTE
Que son offre me touche !... ô ma chère petite! Ce digne homme est le prix de tout votre mérite. Les méchans ont beau dire , il reste encor des bons.
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L AURE
Oui , Marte; je me suis formée à tes leçons.
ANGELARD.
Ma bénédiction vous est déjà donnée.
Ah ! voici , mes enfans , une grande journée ! Retirons- nous en paix , ne songeons plus à rien. On me fait coucher tard , mais je dormirai bien.
NOTE
\j N grand nombre de personnes distinguées dans tous les rangs a entendu des lectures de cette comédie . en l'année i8i3 : l'un de mes auditeurs, aujourd'hui pair de France , homme de beaucoup d'érudition et d'esprit , me dit de la jeune fille, héroïne de ma pièce : cesl la jMon'mie de. la comédie. Je la soumets donc à mes juges avec la confiance que m'ont inspirée les honorables suffrages qui en ont devancé la représentation , et ceux qu'elle a obtenus des spectateurs impartiaux, en dépit d'une malveillance partiale. Il m'était impossible de prévoir qu on sèmerait des élémens de tumulte à la cinquième rcpi'ésentation de mon ouvrage , et que les provocateurs de ce scandale d'une nouvelle espèce en profiteraient comme d'une raison de faire suspendre le succès du Corrupteur , dont les séductions les humilient, comme d'un moyen d intimider l'acteur qui le joue, et d'clTaroucher l'officielle responsabilité du directeur du théâtre.
.Te n'ai eu besoin de supprimer qu'une courte scène au dernier acte , et qu'une trentaine de vers dans le tout , pour en ôter ce qu 'improuvait le public , dont les avis se sépa-
NOTE. III
rent aisément des murmures de rignoranee ou de la méclianreté cabaleuse : mais il m'eût élé littérairement préjudiciable d'adopter le système vulgaire des coupures , applicable seulement aux imbroglio d'action et aux mélodrames. Les larges développemens de mœurs et de caractères ne sont pas des longueurs ; ce sont des liens utiles et des ornemens dans les ouvrages de haut genre qu'on ne destine pas à être mis en musique. Celui-ci n'est pas d'une plus grande étendue que les Femmes savantes , la Métromanie et les deux Gendres. Il est conforme en tout aux règles classiques fixées par notre Molière.
On m'a reproché d'avoir affecté dans mon style le langage de ce grand-maitre , qui fait parler tous les rôles comme la nature : je ne me repentirai pas aujourd'hui de cette singularité, que je préfère aux délicatesses uniformément fardées de la moderne école. Les expressions naïves et vieillies me semblent encore meilleures que le néologisme sans franchise. Il faut oser maintenir la langue propre et familière dans le comique.
Les personnes qui admirent le plus le rôle profond et varié de Don Juan , regrettent qu'il ne se meuve que dans une pièce à tiroir, où tous les personnages se succèdent, sans qu'un nœud central les unisse : néanmoins elles ne l'auraient pas repoussé pour cette défectuosité •, leur savoir reconnaîtra combien il dut être difficile d'attacher le caractère du Cornipteur aune intrigue concentrée en une seule famille dont tous les membres présentassent complètement la lutte de la corruption contre les trois états principaux de la société. La censure, en déshabillant l'abbé Angelard , portait un coup direct à la conception fondamentale , et à l'idée qui constitue la plus importante des unités, à laquelle mon plan ramène l'ouvrage entier.
Quelle moralité fournit-il eu résultat? La simplicité de l'innocence confondant, à son insu, les faiblesses et les condescendances intéressi'cs qu'on se plaît , dans l'âge mûr , à
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nommer prudent esprit de conduite. A Fimitation de l'entrée de Tartufe, qui parle de sa haire et de sa discipline, le Cor- • rupteur Norvilîe paraît une bourse à la main j son or est rqjeté au dénoûment par la main de la vertu-, et l'épéc d'un jeune homme intègre le punit. C'est toute la pièce. Des diverses leçons qu'elle contient, la plus vraie et la plus forte est celle où les parens de Laurc , compromis et divisés par l'effet de leur capitulation , s'entre-accuscnt et se tournent cà la fois contre la chaste fille qui les sauve de leur propre honte. Sa tante lui dit enfin au quatrième acte : Laure, nous vous devons nos discordes cruelles. C'est ainsi qu'en général le blâme de tous les gens qu'une telle pièce a fait rougir devant la pudeur publique, retombe ti'op souvent sur les âmes courageuses qui savent résister généreusement au vice.
On considérera que, loin d'outrer les images dégradantes, mon art les a soigneusement adoucies, en n'offrant que des défaites excusables là où j'aurais pu montrer les lâchetés journalières des intrigans de toutes les classes. Rendons cette justice à la multitude des spectateurs français, qui les ignorent , de déclarer qu'un tableau trop fidèle ne leur eût pas paru vraisemblable. Le poète comique doit tout voir, mais choisir, dans ce qu'il peint, avec une réserve pareille à la dignité scrupuleuse du public. C'est par lui seul que je me suis laissé former , et non par les illettrés ou mallettrés , qui prétendent lui disputer ses plaisirs , lui imposer leur faux goût , et me régenter sur les mots et sur les choses dont le monde , autant que l'étude du théâtre , m'a donné la longue expérience. Puisse l'atteinte qu'ils ont , avec dessein , portée à ma comédie , ne pas être l'annonce des entraves cju'on veut opposer à la mise en scène de ma tragédie , intitulée les Maitjrs de Souli ^ œuvre déjà précédée de mille interprétations calomnieuses , et pourtant consacrée au pur sentiment de I'humakité I
PROSPECTUS
Il serait ridicule aujourd'hui de chercher à cxpUquer les raisons qui peuvent faire entreprendre une édition complète des oeuvres de Pigault- Lebrun. Les succès européens que ce fécond et spirituel écrivain obtient depuis vingt-cinq ans , et le goût que le public ne cesse de montrer pour ses productions , sont , sans doute ^ des motifs suffisants pour justifier l'édition que j'annonce par souscription. A ces considérations, que, comme son seul libraire , je suis plus à portée que tout autre d'apprécier, se joignent un sentiment de reconnaissance envers l'auteur, et le désir que j'ai de rendre digne des plus belles bibliothèques un écrivain dont les ouvrages ont lutté avec avan-
tage contre le mauvais goût des traductions anglaises et allemandes de la fin du dernier siècle et du commencement de celui-ci.
Pendant qu'on importait chez nous , des rives de la Tamise et des bords du Danube, des cargaisons de spectres et de revenants; que le romantisme s'emparait de tous les vieux châteaux de la Germanie , qu'il évoquait les ombres de tant de chevaliers des croisades, et de tous les moines du treizième siècle; Pigault-Lebrun , suivant les traces des Le Sage, des Prévost, des Fielding , et des Richardson, étudiait le cœur humain, et peignait les mœurs de son époque. Joignant au mérite d'un rare talent d'observation le charme d'une imagination vive et féconde, il opposait aux sombres rêveries des Radcliffe et des Lewis, les folies de son Enfant du Carnaval, les boutades franches et brusques de son oncle Thomas, la loyauté touchante de Brandt , et l'originalité si divertissante du Baron de Felsheim; enfin, cette foule prodigieuse de conceptions , tour^à^ tour si gaies, si spirituelles , si comiques , souvent si profondes, et quelquefois si intéressantes, au nombre desquelles on se plaît toujours à cit«r M. Botte, la Folie espagnole, V Homme à projets, Jérôme, le Garçon Sans- Souci , Angélique et Jeanneton, et tant de jolies comédies, qui sont aussi des tableaux de mœurs.
Si, comme le dit La Harpe, les bons romans sont Vhistoire du cœur humain, on peut assurer
(3 ^ que, clans ce genre, Pigault-Lebrun est un historien parfait. Sa vie elle-même, un peu romanesque^ a pu, non-seulement déterminer le genre de son talent , mais, par la bizarrerie de ses événements, elle a pu fournir une ample matière à son génie observateur. Les romans sont comme les comédies ; ils exigent luie maturité de talent et une richesse d'expérience qui ne sont pas les qualités d'un jeune homme. Ce qui prouve que Pigault était appelé à avoir des succès dans ces deux genres , c'est qu'il en calculait les difficultés; ce n'est qu'à quarante-cinq ans qu'il a commencé à écrire ; et à une époque où la société avait passé devant ses yeux, et où son imagination pouvait s'enrichir de ses souvenirs. Le monde , que Le Sage a peint dans un seul ouvrage , se montre sous toutes ses faces dans la collection des ouvrages de Pigault-Lebrun : il n'y a pas une seule classe de la société qu'il n'ait observée, et qu'il n'ait peinte avec une vérité de caractères et une variété de nuances et de tons qui décèlent à-la-fois un moraliste profond , un observateur habile, et un écrivain ingénieux.
Ce n'est sans doute pas de moi qu'on attendra un jugement critique sur les oeuvres de mon auteur ; je suis , au contraire , fort tenté de me mettre en garde contre ceux qu'on en a portés, quand je pense que les défauts mêmes que quelques censeurs lui ont reprochés , ont été pour moi des éléments de succès : c'est dire assez que je ne
me permettrai aucune suppression clans la collection que j'offre aujourd'hui au public : la moindre mutilation serait un outrage fait aux arrêts qu'il a portés ; et , plus que tout autre , j'ai des motifs de les respecter.
Les œuvres de Pigault-Lebrun formeront vingt volumes, et paraîtront, pour la première fois, en corps d'ouvrage et dans le format in-8° (i). Voulant donner à cette entreprise tout l'éclat dont elle est susceptible , je ne négligerai rien pour que l'exécution typographique réponde à la réputation de l'auteur, et puisse tenir une place honorable à côté des belles éditions de Le Sage et de Prévost ; c'est un monument littéraire que j'élève au premier de nos romanciers modernes , et une dette que j'acquitte envers l'amitié.
BARBA
Paris , ce ai) mars 1822.
Cette édition pai'aîtra pai" livraisons de deux volumes satines ; chacune d'elles coûtera ï6 francs aux souscripteurs. Le portrait paraîtra avec la première livraison.
Pour être souscripteur, il suffit de se faire inscrire, sans rien payer d'av^ance, et de s'engager à retirer les livraisons à mesure qu'elles paraîtront : tous les 5o jours il en paraîtra une.
La première sera mise en vente vers le 1 5 mai prochain.
Il en a été tiré quelques exemplaires sur papier vélin , dont le prix est double.
ON SOUSCRIT A PARIS
Chez BARBA, libraire-éditeur-propriétaire , Palais-Royal, n" 5i , derrière le Thedtre-Francais.
Et chez les principaux libraires de la France et de l'étranger.
(i) Conformes au papier, aux caractères et à la justification de ce Prospectus. Chacun des volumes en contiendra quatre de l'édition in- 12.
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Le picuner sera orne du portrait de Fauteur, grave par Alex. Ta.u...o, d'après Boii-i-Y père.
La comédie, qixi s'éleva si rapideiucnt en France, sotis e règne de Louis XIV, ati plus haut degré de splendeur par la puissance du génie de Molière, déchut aussi subitement après la mort de ce grand homme. La Métromanie et le Méchant furent presque ks seuls ouvrages, sous le règne smvant, où l'on retrouva les traces de cette belle école, fondée par l auteur du Tartuffe et du Misanthrope. Mais , bientôt après , la comédie tut étouffée par les drames de Lachaussée, et par les conceptions froides et mesquines de Marivaux, de Boissy, de Dorât, et de cette foule d'écrivains quintescenciés qm affaduent la scène française par des ouvrages sans force, sans couleur et sans
pirâctcrc
' CoUin d'Harlcvillc et Fabrc-d'Églantinc furent les premiers
qui tentèrent la régénération de notre théâtre, et qui essayèrent de ramener le public au goût de la bonne comédie. Par malheur le premier manquait de force et le second d'élégance: l'un ne pouvait pas s'élever à la hauteur d'un grand caractère; l'autre ne savait pas revêtir la pensée de ces formes brillantes qui tui prêtent tant de charme.
Ce fut après l'Optimiste et le P/iiiinte de Molière, que M. Alexandre Duval commença à écrire pour le théâtre. Doué d'un caractère énergique, d'une imagination vive, et, ce qui est plus rare encore , d'un esprit observateur et profond , la carrière dramatique lui offrait de grands moyens de développer ses talents. Porté vers la comédie par un attrait puissant , il étudia sur le théâtre même les secrets de son art, et ce fut à la comédie française que, comme Molière, il apprit ce mécanisme des effets de scène , qui ne se révèle pas à l'auteur comique dans le silence du cabinet.
Tous les ouvrages de M. Alexandre Duval sont surtout remarquables par une grande connaissance du cœur humain, et par une entente profonde des ressorts dramatiques. Son talent se montre dans ses grands tableaux comme dans ses moindres compositions; dans la peinture de mœurs comique et vraie de la Jeunesse de Henri V, comme dans le piquant badinage des Héritiers. On reconnaît son habileté dans la conception du Tyran Domestique, comme dans la jolie comédie des Projets de Mariage. Luttant sans cesse avec une nouvelle puissance de talent contre les entraves de toutes les polices qui se sont succédé en France depuis les censeurs royaux de 1788 jusques aux censeurs constitutionnels de 1822, M. Duval a toujours dû un nouveau triomphe à ses persécutions dramatiques. Il pava d'un exil le succès touchant qu'obtint, sous Buonapartc,' son drame ce Edouard en Ecosse; et, malgré les mutilations et les mesures préventives de la censure, toute la France s'est attendrie sur le sort de la Fille d'honneur, et a admiré l'énergie du pinceau qui a peint de couleurs si fortes la dépravation des mœurs de cour. Avec une ame élevée, un caractère inflexible, une probité
sévère et un désintéressement peu cuniniun de nos jours, possédant au plus haut degré l'aniour de son art, et ne transigeant jamais avec les événements, M. Duval a dû subir tous les désagréments de cette position et en recueillir aussi tous les avantages. Souvent en lutte avec la sévérité méticuleuse de l'autorité, il a trouvé en revanche im appui dans le public, qui lui a rarement refusé sa faveur. Pendant trente ans M. Duval a été de tous les auteurs celui qui a compté le plus de succès, et celui de tous à qui la Comédie française a le plus d'obligations. Il a enrichi le répertoire de notre premier théâtre d'uu grand nombre d'ouvrages, et, depuis la comédie de caractère jusques aux légères esquisses de la comédie historique, il a réussi dans tous les genres. L'Opéra -Comique même compte au nombre de ses chefs-d'œuvre quelques-ims de ses ouvrages; et Maison à Vendre et le Prisonnier sont aussi de jolies comédies , qu'on retrouvera avec plaisir à côté des grandes compositions de l'auteur.
La collection que nous publions contiendra huit pièces inédites de M. Alexandre Duval; des laisous indépendantes de sa volonté les lui font soumettre au public, par la lecture, avant de les offrir au parterre par la représentation. Les obstacles qu'elles ont éprouvés à paraître sur la scène sont déjà une preuve de leur mérite : on sait qu'assez ordinairement le -veto de la censure n'est pas mis au bas des productions médiocres; et ce ne sont guère que les ouvrages remarquables par un grand caractère d'énergie qu'elle frappe de sa réprobation. Au reste, ces morceaux inédits seront précieux pour les amateurs de l'art dramatique , [)uisque tout porte à croire que ce seront les dernières productions de l'auteur, dans une carrière qu'il a parcourue avec tant de succès, et à laquelle il ne renonce que dans la crainte de rencontrer , à chaque vice ou à chaque ridicule qu'il serait tenté de traduire sur la scène, quelqu'un de puissant qui ne veuille pas qu'on le joue.
Chaque pièce de notre recueil sera précédée d'une préface historique et critique de l'auteur: cet examen de ses ouvrages, qui en contiendra l'histoire, y ajoutera un grand intérêt; il
fera passer sous nos yeux tous les événements d'une des époques les plus curieuses de notre théâtre , sur laquelle nous n'avons que peu de détails; il offrira enfin des études précieuses à ceux qui voudront s'instruiie des secrets de l'art dramatique, à l'école d'un maître qui a réuni le double et rare avantage de joindre d'excellents préceptes à de beaux exemples.
CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION
Les OEuvres complètes de M. Duval se composeront de huit à dix volumes in-8° de 5oo pages chacun, conformes à l'édition des oeuvres de M. Picard (*), même papier, mêmes caractères.
Le premier volume paraîtra dans le courant d'avril. Jl est précédé d'une préface dans laquelle l'auteur entre dans les détails des événements les plus intéressants dont il a été le témoin.
L'éditeur, afin d'offrir au public une édition faite, sous tous les rapports , avec tout le soin possible , a préféré ne faire paraître qu'un volume tous les deux mois. Le premier sera mis en vente, avec le portrait de l'auteur, fin d'avril prochain.
Le prix de chaque volume satiné est de 7 fr. pour les souscripteurs.
Il sera tiré quelques exemplaires sur papier vélin dont le prix est double.
On souscrit, à Paris, chez BARBA, libraire -éditeur,
Palais-Royal, n° 5i , derrière le Théâtre-Français;
Et chez les principaux libraires Je la France et de l'étranger.
OEUVRES DE L. B. PICARD
UEMBHE DE l'imSTITDT (acADI^MIE FRASÇAISe).
10 vol. in -8** de 5oo pages.
Cette édition vient d'être imprimée avec soin par MM. FiRMiN DiDOT père et fils , et sur beau papier satiné, ornée d'un nouveau portrait de l'auteur, gravé par Allais, d'après Boilly père. Prix : 7 fr. le volume.
11 est inutile d'ajouter à ce que les journaux ont écrit du mérite matériel de cette édition. Quant au mérite de l'auteur, sa réputation classique et européenne dispense de tous les éloges.
DE l'imprimerie DE FIRMIN DIDOX>
33. L'utile qui dérive de l'échange dos choses, introduit l'usage général de travailler pour l'échange, et, en même temps, il introduit, et la division du travail^ et la concurrence de tous les habitans à l'assujettissement des lois auxquelles la nature lie la valeur de l'échange.
Chacun tend à oblenir l'utile le plus grand
35. La grande masse de tous les individus d'une région considérée dans son ensemble, il résulte que les ''acuités physiques et morales que chacun ( à l'exception de quelque génie ou de quelque monstre extraordinaire) reçoit en héritage de la nature, sont d'une aptitude égale, ou bien ayant affinité avec celles héritées par d'autres individus;et que chacun, avec les individus qui ne lui sont ni égaux, ni en affinité dans aucune de ses propres facultés , se trouve lié , ou par l'affinité réciproque qu'ont , à l'égard de ces individus , ceux qui se trouvent en affinité avec lui dans ces mêmes facultés , ou par l'égalité ou
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lecorrupteurcom00leme. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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